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La composition des deux feuilles d'observations anthropologiques ayant 
été conservée, MM. les observateurs qui voudront s'en procurer des exem- 
plaires, n'auront à payer que le prix du tirage et du papier, soit 1 fr. 50 c. 
le cahier de cent observations. 

Les feuilles d'observations individuelles et les tableaux collectifs peuvent 
être renvoyés directement à la Société, qui se chargera d'en faire faire le 
dépouillement et d'en publier les résultats. 

Les feuilles et tableaux peuvent être ensuite rendus aux auteurs qui le 
désireront. 

La Société fournit des instructions spéciales^ manuscrites ou imprimées, 
atout voyageur qui lui en fait la demande, en indiquant la région du 
globe où il se propose de* recueillir des observations. 

Les instructions suivantes ont déjà été imprimées et tirées à part sous 
forme de brochures : 

Instructions pour ie Sénégal. 

— pour le Pérou. 

— pour le Mexique. 
— < pour le Chili. 

"^ pour le littoral de la mer Rouge. 

— pour la Sicile. 

— pour la France. 

S'adresser au siège de la Société, rue de l'Abbaye, 3, ou chez MM. Victor 
Masson et fils, éditeurs, place de TÉcole-de-Médecine. 



Paris. — Imprimerie de £. Martinet^ rue Mignon, 2. 




SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS. 



w e. 



INSTRUCTIONS GENERALES 



POUR LES 



RECHERCHES ANTHROPOLOGIQUES 



(AHATOHIE ET PHYSIOLOGIE) 



PARIS 



VICTOR MASSON ET FILS 

Place de rÉcoie-de-Médecine 

LSIPZIG^ MéME MAISON^ POST- STRA SSK ^ !î« 15 

• 1865 



k • 






TABLE DES CHAPITRES 



REMARQUES PRiLIMINAIIES ,,......,. i 

CHAPITRE PREMIKfl. — w^n .eoiieçfiMWi imliiMytHiirtwiM. ...... 5 

% I. Mouuea en plâtre ^ 6 

§ II. Protographies — , ........,,...,,,, .,«,.,•* ^ 

$ m. Pièces anatomiques <..;*..•.«««... 7 

A. Crâaea. « * < . . 7 

GontoUdatioii des criine« fr^gHet , ,..,..,. 8 

RoconsUtution des crftnM Mi^ « .«..« 

B. SqueleUet».. ,. iO 

G. Bdssini * il 

D. Gfirveaux . t . • * « t . il 

Extraction à^% oerveaux ; . . . . 13 

Conservation des cerveaux , 15 

HomiQoation des cerveaux ,,.,..., ,.,, ..... 16 

Cerveaux des singes « , 17 

E. Peau ,..., ,....•.•,....< 17 

F. Échantillons de barbe el de cheveux. ,,...,«.,... 18 

G. Tôtes momiOôes 18 

CHAPITRE II. — 0k«erviill«wi Muitomlqnes et msrf^nHMil^piefl 

0«r le vlTiml • . . t • 19 

,$ I. Instrumehts d'£tude. , . , , , « , T . « « . « . « « * 21 

A. Instruments simples , 21 

1» Le mètre v %i 

2® Les rubans métriques , • .22 

8« U m aplomb 23 

k^ La grande équerre. ,...., 24 

5® Le crayon dermographique *•...... .,.«,.•.««,,,.« .-24 

6^ Le compas de menuisier ,..,,.,,.,' 24 

7* Le compas d'épaisseur (figure 1) , 25 

8« Le goniomètre de M. Ik^eca (figure 9). , 27 

Q9 Les lames de plomb ,...,... 29 

Procédé de Marcé pour dessiner les courbai de la tète ..... . • 30 

10» U botte d*aqoareUe 33 

B. Instruments compliqués ou aeoessoires 34 

1^ Appareil photographique 34 



VI TABLE D£S CHAPITRES. 

2° Goniomètre de M. Jacquart (figura S et 4) 34 

30 Physionotype de Huschke , ; 35 

&o Géphalographe de M. Hartiny 35 

b° Céphalomètre d'Antelme 36 

60 Crâniograpbe de %. Broct^ *....., 37 

90 Diagraphe 38 

8" Procédé de la double équerre (fi|;ur^ 5 et 6) 38 

90 Crâniomètre de M. Biisk. M 

10° Dynamomètres , A2 

Dynamomètre de Mathieu (figure 7) A3 

§ II. Usage dd tableau chromatique. àb 

i^ Échelle chromatique des yeux. . . ..%.,..., -..-... A5 

2° Couleurs de la peau et du système pileux* » • . 53 

§ III. DÉTAILS de l'observation 55 

A. Renseignements descriptifs : 55 

B. Mensuration du tronc et des membres 62 

1® Hauteurs , 62 

Indication des dix-sept points de repèrfi 62 

2° Longueurs, largeurs, circonférences 71 

C. Mensuration de la tète , . . , 75 

1° Régions et points de repère '. , , 75 

2" De rangle facial et du triangle facial 78 

La ligne faciale (figure 8) 81 

L'angle facial de Camper 84 

Le triangle facial de Cuvier 85 

Construction du triangle facial (figure 9) 88 

L'angle facial alvéolaire ; 91 

3° Mensuration de la région du crâne 93 

Diamètres ...,..,.., 93 

Courbes 95 

Cordes auriculaires t 97 

^° Mensuration de la région de la face 98 

CHAPITRE III. — OlMM»rvatlo«0 pbyMoloyl^nes 99 

§ I. Température du corps i 101 

Tableau d'observations sur la circulation, la respiration et la tem- 
pérature i 104 

§ II. Circulation et respiration 105 

§ III. Expériences dynamométriques 1 05 

§ IV. Fécondité des femmes et menstruation. . . ; , 106 

Tableau spécial 106 

V. Croisements et métis. ; 107 

Tableau des croisements de retour, des métis des divers sangs et 

de leur notation 109 

Questions sur les métis. . . / «.»...*......... 110 



•TABLE DES CHAt»IïkÊS. TII 

§ VI. DÉVELOPPEMENT DU CORPS ET SUCCESSION MES ÂGES 116 

Ghangenients de couleur de la peau après ta naissance 117 

Age de la puberté, de la vieillesse. 118 

Croissance * 118 

Ordre et date de l'éruption des dents 119 

Évolution du squelette 119 

Époque des ossifications séniles 120 

§ YII. DÉTAILS COMPLÉMENTAIRES 121 

Odeurs spéciales 121 

Finesse des sens, myopie 122 

Bâillement; mouvements de Toreille 122 

Mouvements d'opposition du pouce 122 

Mouvement du gros orteil '. . 123 

Attitudes. — Attitude accroupie 124 

Attitude de la tête 124 

Variétés de la démarche 125 

Procédés de natation 125 

Procédés de grimpement 126 

Albinisme 126 

Questions sur les albinos 127 

Erythrisme 129 

Couleur des cicatrices 130 

Nanisme, gigantisme, polysarcie 130 

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS 131 

La grande FEUILLE d'observations 134 

La feuille abrégée d'observations 136 



ffif DE la table des CHAPITRES. 



INSTRUCTIONS GÉNÉRALES 



POUR LES 



RECHERCHES ET ORSERVATIONS 

ANTHROPOLOGIQUES 
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De toutes les parties des sciences naturelles, celle qui embrasse 
l'étude des races humaines est certainement la plus intéressante, 
la plus utile, et c'est pourtant la moins avancée. Il ne faut pas 
attribuer ce triste résultat à l'indifférence des voyageurs et des 
observateurs. Il n'est aucun d'eux qui ne soit pénétré de l'impor- 
tance de l'étude de l'homme, qui ne soit disposé à y consacrer 
une partie de son temps, et il est très-peu de relations de voyages 
scientifiques, artistiques ou autres, où l'on ne trouve la preuve 
que l'auteur a fait tous ses efforts pour décrire et caractériser 
les races qu'il a visitées. Mais, quoique ces observations soient 
déjà très-nombreuses, on ne possède jusqu'ici, sur la plupart 
des races humaines, que des notions très-superficielles et souvent 
contradictoires, parce que les voyageurs les plus zélés, et même 
les plus éclairés, n'obéissant qu'à leurs propres inspirations, 
n'ayant pas devant les yeux un but bien déterminé, ne connaîss 
sant pas les questions toutes spéciales qu'il s'agirait d'élucider, 

(1) Ces instructions^ adoptées par la Société d'anthropologie dans la séance 
du 17 juillet 1862^ ont été complétées depuis^ par suite des additions qui y ont 
été faites dans les séances des 6 novembre 1862^ 19 noTembro 1863 et 17 no- 
vembre 186Â. 

1 
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et enfin n'étant pas initiés aux procédés d'investigation de T an- 
thropologie, se bornent à recueillir des notes fugitives ou à rap- 
porter des impressions plus ou moins exactes. 

Plusieurs fois déjà des corps savants ou des commissions 
scientifiques ont publié des instructions destinées à diriger les 
voyageurs dans leurs recherches. On trouve dans ces notices le 
programme des questions les plus importantes, mais l'expé- 
périence a prouvé que cela était tout à fait insuffisant. Pour ob- 
tenir des réponses à une question, ce n'est pas assez de la poser, 
il faut donner k ceux qui ont T occasion de la résoudre les 
moyens d'en étudier les éléments. Cela ne serait pas nécessaire 
si tous les voyageurs étaient des anatomistes voués à l'étude de 
l'anthropologie ; mais il en est très -peu, et les autres, craignant 
de se tromper, renoncent le plus souvent à des recherches qu'ils 
croient n'être pas de leur compétence. L'homme, cependant, 
n'est pas plus difficile à observer qu'une plante ou un insecte ; 
tout médecin, tout naturaliste, tout voyageur attentif et persé- 
vérant peut le mesurer et le décrire méthodiquement, sans avoir 
besoin de s'y préparer par des études spéciales, car les données 
qu'il s'agît de recueillir sont relatives à des caractères extérieurs 
que tout le monde peut constater. 

Le but de k Société d'anthropologie, en publiant les présentes 
Instructions, est de fournir à tout homme de bonne volonté, 
voyageur ou sédentaire, les moyens de concourir, par ses 
recherches, aux progrès de la science anthropologique. Nous 
ne pourrons donc pas nous borner à énoncer les questions à ré- 
soudre. Nous devrons y joindre des explications précises sur les 
méthodes et procédés d'observation ; nous supposerons que ceux 
à qui nous nous adressons ne sont ni médecins ni anatomistes, 
et nous nous eflbrcerons de leur faire comprendre la significa- 
tion de chacun des faits que nous leur signalerons, en leur don- 
nant les notions particulières qui s'y rattachent. Nous attirerons 
eur attention sur les principales causes d'erreur; enfin nous 
eur indiquerons des moyens simples, faciles, rapides et assez 
rigoureux pour que les notes recueillies par les divers observa- 
teurs soient aussi uniformes, aussi comparables entre elles que 
si elles émanaient d'une seule et même personne. 

Nous espions que» jsous ce dernier rapport, nos Instructions 
pourront être utiles même aux savants à qui les études et les 
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recherches anthropologiques ne sont pas étrangères. Certes , 
nous sommes bien loin de chercher à restreindre le champ de 
l'initiative individuelle, source féconde de découvertes et de 
progrès. Il nous paraît regrettable toutefois que des travaux con- 
sciencieux, d'autant plus précieux quils émanent d'hommes 
très-distingués, paraissent souvent en contradiction les uns avec 
les autres, faute d'avoir été institués sur une base commune. 
Lorsqu'on remonte k la cause de ces contradictions, on trouve 
le plus souvent qu'elles sont dues à la divergence des procédés 
d'observation, à la variation des points de repère usités dan» la 
mensuration des diverses parties du corps. Ainsi, la détermina- 
tion de la longueur relative du bras et de l'avant-bras, du membre 
thoracique et du membre abdominal , celle du développement 
des régions antérieure et postérieure de la tête, celle de l'am- 
pleur respective du crâne et de la face, etc. , dépendent des 
points que l'on choisit pom* limiter les parties que l'on com- 
pare» Ce choix, souvent difficile lorsqu'on opère sur le squelette, 
l'est bien plus encore lorsqu'on opère sur le vivant. Tous ceuji 
qui jusqu'ici ont entrepris des études de ce genre ont compris 
la nécessité de procéder toujours de la même manière, et se sont 
tracé des règles qu'ils ont invariablement suivies dans leurs re- 
cherches, afin de pouvoir comparer les résultats de leurs obser-^ 
vations. Ce besoin, que chacun éprouve dans ses propres tra- 
vaux, la science l'éprouve à plus forte raison lorsqu'il s'agit de 
mettre en présence les travaux émanés de sources différentes. Il 
est donc très^désirable qu'à l'avenir la diversité des procédés 
d'investigation fasse place à des règles uniformes, et c'est dans 
cette pensée que la Société d'anthropologie a invité ses commis- 
saires à insister tout particulièrement sur les point de repère et 
les autres éléments de la mensuration du corps humain. 

La détermination des caractères si importants qui sont rela-^ 
tifs à la couleur de la peau, des yeux et des cheveux n'a été 
faite jusqu'ici que d'une manière tout à fait insuffisante. Les 
nuances que l'on observe étant incomparablement plus nom- 
breuses que les mots dont on dispose pour les exprimer, et la 
plupart de ces mots n'ayant d'ailleurs aucune acception rigou- 
reuse, les observateurs sont le plus souvent obligés de se borner 
à des indications approximatives, qui sont extrêmement trom- 
peuses. Ces indications sont empruntées à la langue vulgaire ; 
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elles sont presque toujours vagues, et quelquefois tout à fait 
erronées. Ainsi, on confond sous le nom de cheveux blonds des 
nuances très-diverses , résultant de mélanges en proportions 
très-variables du jaune, du rouge et même du noir; rien n'est 
plus vague que ce terme, et il arrive fréquemment que le même 
individti, examiné par deux observateurs différents, est rangé 
par le premier parmi les blonds, par le second parmi les bruns 
ou parmi les rouges. L'incertitude de la détermination des yeux 
est plus grande encore. Les yeux noirs, dont on parle tant, 
n'existent pas. Leur teinte résulte du mélange d'une couleur 
simple ou complexe avec une notable quantité de noir. Ainsi, 
parmi les yeux appelés noirs, il y en a dont la couleur fonda- 
mentale est le vert ou l'orangé (mélange de jaune et de 
rouge) ou le bleu, ou le bleu-vert, etc. , et, suivant que les ob- 
servateurs considèrent cette couleur fondamentale, ou qu'ils 
tiennent compte seulement de l'ombre qui la recouvre, ils dé- 
signent un même œil tantôt sous le nom d'oeil noir, tantôt 
sous le nom d'œil bleu, brun ou vert. La confusion n'est pas 
moindre lorsqu'on passe aux yeux de couleur claire, et elle est 
si difficile à éviter, qu'un anthropologiste éminent, renonçant à 
désigner les yeux d'après leur couleur^ s'est borné à les diviser 
d'après leur toti en trois catégories : yeux foncés, yeux intermé- 
diaires, yeux clairs. La couleur de la peau donne lieu à des 
confusions tout aussi nombreuses, et dont les conséquences sont 
d'autant plus graves que beaucoup d'auteurs ont fait reposer 
sur ce caractère la classification des races humaines. 

Reconnaissant l'insuffisance des noms empruntés au vocabu- 
laire des couleurs, les observateurs ont été obligés, dans beaucoup 
de cas, de recourir à des comparaisons avec des objets connus, 
tels que le cuivre, le bronze, l'acajou, le chocolat, l' épidémie 
de certains fruits, le cuir tanné, etc. Mais il n'est aucun de ces 
objets dont la teinte ne puisse varier de plusieurs tons, et ne 
puisse varier même quant à la nuance ; puis, on rencontre fré- 
quemment des teintes qui ne peuvent être comparées à celle 
d'aucun objet connu. Enfin, la mémoire des nuances est si fugi- 
tive, qu'on se trompe presque toujours lorsqu'on n'a pas actuel- 
lement sous les yeux des termes de comparaison. Pour tous ces 
motifs, nous avons jugé indispensable de joindre à nos Instruc- 
tions un tableau chromatique sur lequel les principales nuances 
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et, nous le croyons, les nuances extrêmes de la coloration de la 
peau, des yeux et des cheveux sont représentées et accompa- 
gnées de numéros. Tous les observateurs pourront ainsi dési- 
gner avec une approximation suffisante, soit à Taide d'un seul 
numéro, soit à Taide de deux numéros, chacune des couleurs 
qu'ils auront à déterminer. Nous donnerons plus loin des ex- 
plications plus détaillées sur l'emploi de ce tableau. 

La première partie de nos Instructions est relative aux collée-- 
tions anthropologiques ; la seconde aux observations anatomi- 
ques ou morphologiques faites sur le vivant ; la troisième aux 
observations physiologiques. 

Il nous arrivera souvent de nous adresser spécialement aux 
voyageurs, mais la plupart de nos Instructions s'adressent éga- 
lement aux observateurs sédentaires de toutes les parties du 
monde, même à ceux qui résident en France, car ce ne sont pas 
toujours les races les plus éloignées qui sont les plus inconnues; 
et il faut bien dire que jusqu'ici les anthropologistes ont décrit 
et mesuré plus de nègres que de Français. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES COLLECTIONS ANTHROPOLOGIQUES, 

Les collections se composent de moules^ de photographies ou 
de dessins^ et de pièces anatomiques (crânes, squelettes, cer- 
veaux, cheveux, etc.). 

La plupart des voyageurs pourront en outre collecter un grand 
nombre d'objets curieux, propres à faire connaître l'état de l'in- 
dustrie, des arts et des connaissances chez les peuples qu'ils 
visiteront, par exemple : des armes, des vêtements, des orne- 
ments, des ustensiles, des idoles, etc. Mais nous n'y insisterons 
pas ici, désirant limiter notre programme aux questions qui con- 
cernent l'anatomie des races humaines. Nous dirons seulement 
que les crânes et ossements provenant de sépultures régulières 
devront être accompagnés, s'il y a lieu, de quelques-uns des 
objets les plus caractéristiques qui ont été ensevelis avec les 
corps ; en tous cas, la description de la sépulture, de l'attitude 
du sujet et de tous les objets contenus dans la tombe devra être 
consignée sur une note jointe aux pièces anatomiques* 
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§ I. — Moules en plâtre. 

Les parties du corps qu'il importe le plus de mouler sont la 
téle^ la main et le pied. 

Chaque moule devra être accompagné : 1° d'une inscription 
indiquant les nom, sexe, âge, contrée ou nation, résidence et 
lieu de naissance du sujet ; 2° de l'indication de la couleur de la 
peau d'après le tableau chromatique. S'il s'agit de la tête, on 
donnera également le numéro exprimant la couleur des cheveux, 
des sourcils et de la barbe. Il faut en effet que ces moules puis- 
sent être coloriés après leur arrivée à Paris. Dans le cas où au- 
cun des numéros du tableau ne représenterait exactement les 
couleurs en question, on ne se contenterait pas d'exprimer ces 
couleurs par des numéros doubles ; il serait bien préférable de 
les reproduire sur le papier par des teintes plates d'aquarelle 
de quelques centimètres carrés. 3° En tout cas, il sera bon de 
joindre au moule de la tête un échantillon de la chevelure. 

Les voyageurs ne décideront pas toujours aisément les indi- 
gènes à se laisser mouler la tête. Il faut d'ailleurs une certaine 
habileté pour faire cette opération sur le vivant. Mais il n'est 
personne qui ne puisse mouler la tête d'un cadavre, et, lorsque 
l'occasion s'en présentera, on ne manquera pas de la saisir. 

g n. — Photographie. 

On reproduira par la photographie : l*" des têtes nues qui 
devront toujours, sans exception, être prises exactement de 
face y ou exactement de profil^ les autres points de vue ne pou- 
vant être d'aucune utilité ; 2° des portraits en pied, pris exacte- 
ment de face, le sujet debout, nu autant que possible, et les 
bras pendants de chaque côté du corps. 

Toutefois les portraits en pied avec l'accoutrement caracté- 
ristique de la tribu ont aussi leur importance* 

Les photographies devront être accompagnées des mômes 
indications que les moules, et l'on ne manquera jamais de don- 
ner les numéros exprimant la couleur de la peau, des yeux, 
des cheveux, de la barbe et des sourcils. On y joindra une indi- 
cation pern^ettant 4e rçtrQUY^r U graw^^e^r nî^t^r^Ue, ^Qup 
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c^ela» on mesurera sur le vivant la distance gui sépaf e deux poiniÈ 
trës^^récis et bien visibles sur la photographie^ et Ton inscrim 
cette mesure. S41 s'agit d'iin portrait en pied, il suffira d'indl*- 
quer la taille du sujet. 

g HE. — Pièces anatomiques. 

Ge sont : 1« des crânes ; â*" des squelettes i 8* des bassini ; 
4* des cerveaux • 5* des morceaux de peau ; 6* des échaûtilloM 
de barbe et surtout de cheveux * 7° des têtes momifiées* 

A . Crânes. -^ Recueillir le plus grand nombre poêëibh de 
crânes de chaque race» attendu que la conformation du crâne 
présente ordinairement, dans la même race, des variétés indivi- 
duelles asses étendues. Ne pas s'attacher à choisir lesCrâMs 
qui paraissent les plus beaux, mais prendre indistinctement 
tous ceux qui sont & peu près complets, tout choix pêJUt Ôtl^ 
trompeur, en exposant à prendre pour type de la race uti ôrâiie 
plus ou moins exceptionnel. 

Consolider le jour même avec de la colle les dents branlantes, 
et, pour éviter toute confusion, écrire à la plume sur Tun dds 
pariétaux le lieu précis d'où provient le crâne, dire s'il a été 
trouvé sur le sol, ou dans un tombeau ; ajouter le nom de la 
tribu et de la race auxquelles on croit pouvoir lé rapporter. En- 
fin, si l'on a connu l'individu vivant, inscrire son nom, son seie 
et son âge au-dessous des indications précédentes. 

Le catalogue le mieux tenu ne remplace pas ces inscriptiotlB 
ineifoçables. 

La mâchoire inférieure sera toujours, séance tenante, attachée 
à r arcade zygomatique avec une ficelle à nœud perdu. Si l'on 
ne prenait pas cette précaution, il pourrait être impossible plus 
tard d'appareiller les crânes et les mâchoires. 

Les crânes munis de leur mâchoire inférieure sont les plus 
précieux de tous< mais ce sont aussi les plus rares, et l'on ne 
saurait s'y restreindre. Là où un grand nombre d'individus ont 
été enterrés, les crânes et les mâchoires sont presque toujours 
dépareillés, et ce serait un bien grand hasard si l'on réussissait 
à compléter une ou deux têtes. On perdx'ait beaucoup de tempa 
à l'essayer. Grtoes et mâchoires seront donc recueillis isolément. 
Il n'est pas ifli^fil? de reçommaï)4?r ^^ ii^pporW ^es i^fcb^lr?» 
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inférieures. La plupart des voyageurs jusqu'ici ont négligé de 
le faire, croyant sans doute que ces os, privés de leurs connexions, 
étaient insignifiants. Nous croyons devoir leur dire qu'une col- 
lection de mâchoires offre beaucoup d'intérêt, surtout lorsqu'on 
peut la placer à côté d'une collection de crânes de même pro- 
venance. 

Les crânes exhumés d'anciennes sépultures sont souvent dans 
un état de friabilité qui en rend la conservation difficile. La 
terre qui les remplit presque toujours doit être extraite avec 
précaution. Lorsqu'elle est cohérente, on se gardera bien de la 
ramollir avec de Veau, parce qu'on pourrait ramollir en même 
temps les os du crâne ; on la dissociera à l'aide d'un fuseau de 
bois introduit par le trou occipital (c'est le grand trou que l'on 
observe vers le milieu de la face inférieure du crâne) . 

Quelques personnes ont cru que le meilleur moyen de conso- 
lider les crânes fragiles et de les mettre en état de résister aux 
chocs pendant le voyage, consistait à y couler du plâtre à tra- 
vers le trou occipital. Ce procédé est très-mauvais. Le plâtre, 
en se solidifiant, augmente le volume, et fait éclater les crânes 
en un grand nombre de fragments. C'est d'une tout autre ma- 
nière qu'il faut consolider non-seulement les crânes fragiles, 
mais encore tous les os friables qu'on désire conserver. On ob- 
tient ce résultat en plongeant la pièce pendant quelques minutes 
dans une solution concentrée de gélatine, et en la faisant en- 
suite sécher à l'air libre. Un autre procédé, beaucoup plus effi- 
cace, est celui de M. Stahl, employé au Muséum. Il consiste à 
faire fondre dans une petite capsule un peu de blanc de baleine. 
Le liquide, porté à l'ébuUition, est étalé avec un pinceau à la 
surface de l'os fragile ; il s'imbibe dans l'épaisseur de l'os, et 
au bout de quelques minutes, lorsque la pièce est refroidie, 
l'os, en conservant tous ses caractères de forme et de structure, 
a acquis une dureté presque égale à celle des os frais. Les sub- 
stances les plus friables, les os fossiles, la terre poreuse, le sel, 
la cassonade, le blanc d'Espagne, peuvent être en quelques 
instants solidement durcis par ce procédé. 

Les crânes dont nous parlons sont quelquefois atteints de 
fêlures, ou de pertes de substances, ou encore leurs sutures 
sont ouvertes, et certains os ou fragments d'os sont détachés. Il 
faut alors les réparer immédiatement avec de la colle, La meil- 
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leure colle est celle qu'on obtient en délayant du papier blanc 
mâché dans une solution concentrée de gomme arabique. On y 
ajoute une petite quantité d'ocre en poudre pour lui donner une 
teinte jaune paille analogue à la couleur ordinaire des vieux os. 
On lui donne une consistance de bouillie, et on Tétale avec 
la pointe d'un couteau sur les surfaces qu'on veut recoller. Il est 
quelquefois nécessaire de fixer les pièces osseuses avec quelques 
tours de fil ou de ficelle, ou par tout autre moyen. La colle est 
en général sufiisamment solide au bout de vingt-quatre heures. 

Les crânes provenant des fouilles archéologiques, ceux que 
Ton trouve par exemple dans les dolmens ou dans les sépultures 
très-anciennes, sont souvent réduits en un grand nombre de 
fragments. Au moment où on les met à nu ils paraissent presque 
entiers, mais ils s'écroulent lorsqu'on cherche à les dégager et 
à les soulever. 

Le moyen le plus sûr en pareil cas consisterait à les traiter 
sur place par le procédé de M. Stahl, c'est-à-dire à les enduire, 
à l'aide d'un pinceau, d'une couche, ou de plusieurs couches 
successives de blanc de baleine. Dès que la pièce est refroidie, 
elle a acquis une solidité suffisante. Mais 'on n'a pas toujours 
avec soi les ingrédients nécessaires, et souvent, d'ailleurs, les 
crânes sont déjà brisés au moment où on les découvre. On ne 
doit pas pour cela renoncer à les conserver. Tous les fragments, 
grands ou petits, provenant d'un même crâne, doivent être 
recueillis avec le plus grand soin, déposés dans une boîte spé- 
ciale dûment étiquetée, et envoyés dans cet état au musée au- 
quel on les destine. 

Les anatomistes un peu exercés peuvent reconstituer d'une 
manière très-satisfaisante des crânes réduits en un grand 
nombre de fragments. C'est une œuvre de patience qui exige 
une certaine habileté. Il se s'agit pas seulement d'appareiller les 
fragments, mais encore de les recoller un à un dans une direc- 
tion convenable ; la moindre déviation peut en entraîner d'au- 
tres beaucoup plus graves, et rendre impossible la juxtaposition 
des derniers fragments. Il faut donc employer une colle qui 
puisse, au besoin, se prêter à des remaniements. La colle forte 
ne se ramollissant qu'après une humectation prolongée ne rem- 
plit pas cette indication. Celle que nous avons recommandée, et 
qu'on obtient en délayant du papier mâché dans une solution 
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GoncentréQ de gomme arabique, lui eat infiniment préférable. 
Elle ne sèche que lentement. Elle a acquis au bout de vingW 
quatre heures une solidité suffisante, mais pendant plusieurs 
jours elle conserve la propriété de s*hydrater aisément. Il sufilt 
d'instiller quelques gouttes d'eau sur la ligne d'union des frag- 
ments recollés, et au bout de dix ou quinze minutes elle cède sous 
une légère pression. Si la colle était déjà ancienne^ cela ne suffi- 
rait plus ; il faudrait plonger toute la pièce daiis l'eau pendant 
une demû-heure pour isoler les fragments, et cela pourrait avoir 
des inconvénients. Mais comme on peut, en général, recoller 
plusieurs fragments le même jour, la reconstitution du crâne 
est toujours terminée avant que la colle en question ait eu le 
temps d'acquérir une très-grande solidité. 

Cette colle est une sorte de carton-pâte, avec cette seule 
différence qu'on emploie une solution de gomme à la place de 
l'eau pure et simple ; on peut donc s'en servir pour com- 
bler des pertes de substance assez étendue, et pour remplacer 
d' une manière très-satisfaisante les fragments qui ne se retrou^ 
vent pas. Pour cela on lui donne une consistance un peu plus 
considérable en augmentant la proportion du papier mâché, et 
l'on obtient une pâte molle qu'on dépose avec la pointe d'un 
oouteau sur les bords de l'ouverture, jusqu'à ce que le trou soit 
entièrement bouché, 

La Société d'anthropologie conserve dans son musée descrà- 
nm fort précieux qui ont été ainsi reconstitués, quoiqu'ils fus- 
eent réduits en une cinquantaine de fragments lorsqu'on les lui 
a envoyés. Mais pour que ce travail de réparation soit possible, 
il est indispensable que ceux qui recueillent les pièces s' atta- 
chent à conserver ensemble, et sans aucun mélange, tous les frag- 
ments d'un même crâne. 

B. Squelettes. — Les cas où l'on peut se procurer de^ sque- 
lettes entiers sont assez rares. Il faut donc profiter de toutes les 
occasions qui se présentent. On peut quelquefois disposer d'un 
ou plusieurs cadavres, soit après un combat contre les naturels, 
soit dans certains ports de mer où il y a des hôpitaux pour les 
indigènes. La préparation des squelettes, lente et difficile dans 
l'eau douce, peut être faite en peu de temps et presque sans 
frais par l'eau de mer. 

îl ^^^\ çV enlever ^rqswèreiflent \^^ çJlftirg, ç|f ^épos^r If^ 
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08 dans une caisse de bois bien clouée et percée d'un grand 
nombre de très-^petits trous, puis de plonger cette caisse dans la 
meri Au bout de quelques semaines on gratte les os^ on les 
remet en macération , puis on les expose à l'air libre^ et ta 
peu de temps ils deviennent superbes et sans odeur* 

Quelle que soit d'ailleurs l'origine d'un squelette, on doit le 
garder seul, dans une caisse spéciale^ afin qu'au retour on puisie 
le faire monter sans erreur. 

Pour les races peu connues, à défaut d'un squelette ûomplM» 
tout fragment de squelette est une acquisition précieuseï Un 
membre supérieur ou inférieur complet^ un bassin entieri ont 
par eux-mêmes beaucoup de valeur. 

C Bassins.—* Après la recherche des crânes, celle des basiÛQs 
est une de celles qu'on doit le plus particulièrement recpmnouiQ- 
der, car la forme du bassin varie beaucoup suivant les racesi et 
déjà on a cru saisir des relations importantes entre la forme de 
la tête et celle du bassin* Les bassins de femmes adultes swt 
les plus intéressants. 

Si l'on disposait d'un corps entier dont on ne croirait pas pou- 
voir conserver tout le squelette^ il serait du moins trèa^faoîlo 
de conserver le bassin \ on sa contenterait de le faire maoérsr 
pendant une quinzaine de jours, après avoir grossièrement en- 
levé les'chairs } puis on le gratterait sans détruire Uê ligaments ^ 
on le plongerait dans l'eau douce pendant deux ou trois joum, 
et on le ferait sécher à rair« 

J9« Cerveaux. — L'extraction et la préparation du cei*v(wu 
exigent une certaine habileté anatomique et des précautions 
particulières ; mais nous ne saurions trop inviter messieurs les 
médecins et naturalistes voyageurs à ne laisser échapper aucune 
occasion de recueillir cet organe important. 

Les variations que présentent dans les diverses races bu- 
msûnes le volume et la forme du cerveau, n'ont pu être appré- 
ciées jusqu'ici que d'une manière indirecte; au lieu d'étudier le 
cerveau lui-même, on a dû se contenter d'étudier la boîte qui 
le renferme. Si la crâniologie joue un si grand rôle' dans les 
recherches anthropologiques, c'est principalement parce que 
quelques-uns des caractères du cerveau se traduisent extérieu- 
rement dans la configuration des os du crâne ; mais l'examw 
fjjreçt dq ç^FY^ftH W«4t lum f^^ Ç^ï^^^^^\^ On pwt| en u\H^- 
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rant la capacité interne du crâne, évaluer d'une manière ap- 
proximative le volume du cerveau ; on peut encore, en compa- 
rant les dimensions relatives des os du crâne, obtenir quelques 
données sur le développement relatif des principales régions du 
cerveau. Cela vaut mieux que rien ; mais la substance cérébrale 
n'occupe pas la totalité de la cavité crânienne ; celle-ci ren- 
ferme en outre des membranes dont l'épaisseur varie, et un 
liquide dont la quantité varie bien plus encore ; en outre, les 
divers lobes dont se compose chaque hémisphère cérébral sont 
bien loin de correspondre exactement aux os dont ils portent les 
noms. L'étude du crâne ne peut donc donner qu'une connaissance 
très-insuffisante du cerveau. Enfin, il y a des caractères — et 
ce sont les plus importants — dont on ne peut constater l'exis- 
tence qu'en ayant sous les yeux et en comparant attentivement 
les cerveaux des diverses races. Ce sont ceux qui résultent de 
l'état des circonvolutions cérébi*ales, de leur complication, de 
leur développement relatif. Le cerveau de la Vénus hottentote, 
précieusement conservé au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, montre toute la valeur de ces caractères, dont la déter- 
mination, toutefois, ne peut être faite que par des anatomistes 
spécialement voués à l'étude du cerveau et initiés à la con- 
naissance, toute moderne, des circonvolutions cérébrales. Nous 
appelons donc tout particulièrement l'attention de messieurs les 
voyageurs, et des médecins européens qui résident au milieu 
des races étrangères, sur la nécessité de recueillir, de conser- 
ver et d'envoyer à la Société le plus grand nombre possible de 
cerveaux des diverses races. 

. On doit chercher autant que possible à conserver le crâne 
en même temps que le cerveau ; toutefois, il y a des cas où l'on 
ne peut prendre toute la tête ; c'est ce qui a lieu, par exemple, 
dans les pays plus ou moins civilisés où les autopsies sont per- 
mises, mais où les dissections ne le sont pas. Dans ces condi- 
tions, on peut du moins conserver la calotte du crâne, détachée 
à la scie. Cela n'exige aucune préparation. Il suffit, le jour 
même de l'autopsie, d'enlever le péricrâne par le grattage, puis 
de laver la calotte crânienne, de l'essuyer et de l'exposer vingt- 
quatre heures au grand air : au bout de ce temps elle est sèche 
et se conserve sans odeur. La calotte du crâne devra, toutes les 
fois qu'on le pourra, accompagner le cerveau, parce que cet 
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organe se ratatine beaucoup et se déforme toujours un peu dans 
les liquides conservateurs. La calotte osseuse qui raccompagne 
permet de lui restituer par la pensée et au besoin par le mou- 
lage, sa forme et son volume primitifs. 

Lorsqu'on pourra disposer d'une tête fraîche, on l'ouvrira le 
plus tôt possible, parce que dans les pays chauds le cerveau com- 
mence déjà à se ramollir au bout de vingt-quatre heures. On 
procédera de la manière suivante : 

On pratiquera d'abord avec une bonne scie la coupe horizon- 
tale, bien connue des anatomistes. Cette coupe est difficile, sur- 
tout lorsque la fosse temporale est très-déprimée , comme cela 
a lieu dans beaucoup de races ; on doit donc craindre que la 
scie ne pénètre en certains points dans le cerveau, avant même 
d'avoir traversé toute l'épaisseur des os dans les points dé- 
primés. C'est pourquoi on doit préférer à la scie à arc la scie à- 
dos et à large lame, dont l'extrémité arrondie et dentelée peut 
atteindre les points déprimés, sans qu'on soit exposé à pénétrer 
dans le cerveau avec le reste de l'instrument. 

L'épaisseur des os du crâne étant variable et inconnue, on 
doit procéder à la coupe avec lenteur et circonspection. On 
trace d'abord une rigole circulaire qui ne dépasse pas la table 
externe, puis on repasse plusieurs fois dans cette rigole jusqu'à 
ce qu'on sente en quelques points diminuer la résistance; on 
arrive ainsi à séparer presque toute la voûte du crâne sans 
avoir entamé la dure-mère. On introduit de temps en temps 
dans la partie antérieure de la coupe, au-dessus des arcades 
orbitaires, un ciseau mousse qui sert de levier, et sur lequel 
on fait de petites pesées en cherchant à faire éclater les ponts 
osseux qui résistent encore. Lorsque enfin l'écartement obtenu 
au moyen de ce levier est devenu suflîsant, on passe un crochet 
de fer sous la partie antérieure de la calotte, et l'on détache 
celle-ci d'un coup sec, qui produit ordinairement en arrière, 
vers l'occiput, quelques esquilles insignifiantes. 

La dure-mère étant mise à nu, on l'incise sur les deux 
côtés de la faux, on écarte les lambeaux, on coupe avec des 
ciseaux l'insertion antérieure de la faux, on renverse celle-ci en 
arrière en divisant les vaisseaux qu'elle reçoit de la pie-mère; 
puis on détache le cerveau d'avant en arrière en coupant suc- 
cessivement les nerfs optiques et les autres nerfs crâniens ; on 
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aperçoit bientôt h tente du cervelet qu'on détache de son inser- 
tion antérieure à l'aide d'un bistouri, en rasant le bord postérieur 
du rocher; enfin, on renverse le cerveau en arrière et on le 
soutient avec la main gauche pendant que la main droite, armée 
d'un bistouri assex long, va couper le plus bas possible la moelle 
épinière dans le canal rachidien. 

Le cerveau étant ainsi extrait, on le dépose avec précaution 
sur une table, où on le laisse pendant quelques moments, afin 
que la sérosité en excès puisse s'écouler. Lorsqu'il est convena- 
blement égoutté, on le pèse à un gramme près. Cette pesée est 
essentielle, parce que le cerveau perd dans les liquides conser- 
vateurs une partie notable et indéterminée de son poids. 

Il faut procéder alors à l'ablation de lapie-mère qui recouvre 
les hémisphères cérébraux. On se sert pour cela de deux pinces 
et d'une paire de ciseaux avec lesquels on coupe tous les vais- 
seaux un peu gros qui pénètrent dans l'intérieur du cerveau. 
On dépouille d'abord la face inférieure des hémisphères, on 
pénètre avec soin dans la scissure de Sylvius, d'où l'on retire un 
prolongement considérable de la pie-mère ; enfin, lorsqu'on a 
détaché un lambeau de cette membrane assez grand pour être 
saisi entre les doigts, on peut abandonner les pinces et dépouiller 
une à une les circonvolutions de la face inférieure et de la face 
externe ou convexe des deux hémisphères ; quant aux circonvo- 
lutions de la face interne ou plane, on ne pourrait les dépouiller 
entièrement sans les écarter l'une de l'autre, et sans s'exposer 
à déchirer le corps calleux. Au surplus, il n'est pas nécessaire 
d'enlever la pie-mère en totalité ; il suffit d'en enlever la plus 
grande partie pour le but qu'on se propose d'atteindre. Ce but 
est de faciliter l'imbibitlon du liquide conservateur dans la sub- 
stance cérébrale. 8i l'on plongeait le cerveau dans l'alcool sans 
enlever la pie-mère, l'imbibitlon serait beaucoup plus lente, et 
il arriverjilt fréquemment que les couches profondes commen- 
ceraient à se ramollir et à se dissocier avant d'avoir subi à un 
degré suffisant l'action du liquide ; la pièce durcirait, mais elle 
pourrait devenir friable et ne se conserver que pendant quel- 
ques mois. Le cervelet, moins volumineux que le cerveau, se 
laisse plus promptement imbiber jusqu'au centre; on n'a donc 
pas besoin de toucher à la pie-mère cérébelleuse qui serait, du 
reste, assez difficile à enlever. 
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Malgré les précautions qui précèdent la conservlEition du cer- 
veau est encore douteuse. 

Ceux qui auront à leur disposition des appareils photogra- 
phiques ^ feront donc bien de fabe photographier cet organe 
avant de le plonger dans le liquide conservateur ; les épreuves, 
prises autant que possible de grandeiu* naturelle , représente- 
ront le cerveau sous les trois aspects suivants : 1* face inférieure ; 
2* face supérieure ; 3*" face latérale ou profil. Ces photographies, 
prises après Tablation de la pie^mère, auront l'avantage de pré- 
senter le cerveau et ses circonvolutions sous leur forme et leur 
volume naturels, et serviront à une étude très-fructueuse, alors 
même qu'on ne réussirait pas à conserver définitivement le cer- 
veau; mais elles ne devront pas dispenser de conserver cet 
organe, parce qu'elles ne montreront que les parties les plus 
superficielles. 

On peut choisir indifl^éremment , pour conserver le cerveau , 
r alcool du commerce ou le tafia. Le cerveau est plongé le plus 
tdt possible dans un vase contenant au moins un litre de liquide ; 
on doit avoir soin de le retourner avec précaution tous les deux 
ou trois jours , parce que la surface qui repose sur le fond du 
vase ne s'imbibe que très-imparfaitement ; elle pourrait même 
se ramollir ou se dissocier si Ton ne retournait pas Torgane. Au 
bout d'environ quin«e jours , le cerveau est déjà assez ferme ; 
alors on l'entoiu^ de filasse ou d'étoupe, on y joint une petite 
lame de plomb sur laquelle on inscrit le numéro d'ordre, et 
qu'on fixe sur le paquet avec une ficelle , puis on plonge le tout 
dans un nouveau bsdn d'alcool ou de tafia. Le premier liquide 
en efiet est mélangé d'une grande quantité d'eau que la sub- 
stance cérébrale lui a cédée, et il n'est plus assez concentré pour 
servir à la conservation définitive. 

Lorsqu'on a ainsi préparé plusieurs cerveaux , on peut les 
disposer dans un petit baril où on les emballe avec une quantité 
sufiisante d'étoupes ; on remplit ensuite le baril d'alcool ou de 
tafia, on le ferme hermétiquement et l'on n'a plus à craindre 
aucun accident. Toutefois , lorsque le voyage doit durer long- 
temps , on fera bien de profiter de la première occasion pour 
expédier les pièces en Europe. 

Si les difficultés de la conservation et du transport ne per- 
mettaient pas de nous envoyer des cerveaux entiers dans l'ai- 
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cool, nous recommanderions vivement la préparation suivante, 
qui a pour but d'obtenir la momification des hémisphères céré- 
braux. 

Après avoir, comme dans le cas précédent , pesé exactement 
le cerveau avec ses membranes, on coupe les deux pédoncules 
cérébraux pour enlever le cervelet et la protubérence annulaire 
(ou pont de Varole), et l'on ne garde ainsi cpie les deux hémi- 
sphères cérébraux. On les sépare l'un de l'autre par une sec- 
tion médiane longitudinale, puis on les dépouille entièrement 
de leur pie-mère, ce qui est très-facile, on les pèse séparément 
à un gramme près , et on les plonge dans un bain composé de 
cinq parties d'eau et d'une partie d'acide nitrique du commerce. 
Au bout de deux jours, on double la dose d'acide nitrique; trois 
jours plus tard, les pièces sont retirées du bain, égouttées et 
exposées à Tair libre, sur des chiffons de linge qu'on renouvelle 
plusieurs fois le premier jour. Dès le second jour elles peuvent 
être placées purement et simplement sur une planche ou sur 
une assiette , et à partir de ce moment on n'a plus à s'en occuper; 
la momification s'effectue toute seule, à mesure que le liquide 
s'évapore. Toutefois, les pièces pourraient se racornir, se fendiller 
et même tomber en miettes si on les exposait au soleil , ou se 
ramollir, se déformer et devenir déliquescentes si on les plaçait 
dans un lieu très-humide. Lorsqu'on les tient dans un milieu 
bien sec, la préparation réussit presque toujours. La température 
de 20 à 25 degrés est la plus favorable. Auboutdecinqàsixjours, 
les circonvolutions les plus superficielles commencent à se 
dessécher et à prendre une teinte roussâtre ; au bout de deux 
semaines les pièces sont déjà assez sèches et assez dures pour 
qu'on puisse les manier sans aucune précaution pour ce qui les 
concerne ; mais elles continuent à exhaler encore des vapeurs 
acides qui altéreraient et détruiraient les linges ou papiers dans 
lesquels on les enfermerait. Il faut donc les laisser à l'air libre 
pendant quelques semaines de plus. 

Les hémisphères cérébraux ainsi momifiés ont une couleur 
analogue à celle des raisins secs. Ils sont durs comme le carton 
et ne craignent ni les chocs ni l'humidité. Us ont perdu plus des 
trois quarts de leur poids primitif et leur volume par conséquent 
est considérablement réduit; mais leur forme est merveilleu- 
sement conservée, et ils se prêtent à l'étude des circonvolutions 
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aussi bien et même mieux à certains égards que les cerveaux 
frais. Nous ne saurions trop recommander F emploi de ce procédé 
de momification qui est extrêmement simple, et qui n'occasionne 
ni embarras ni dépense (1). 

U étude du cerveau des grands singes anthropomorphes 
(Gorilles, Chimpanzés, Orangs, Gibbons, etc.) est jusqu'ici si 
peu avancée, et elle est pourtant si intimement liée à celle du 
cerveau des races humaines, que nous invitons vivement les 
voyageurs à recueillir, toutes les fois que l'occasion s'en présen- 
tera , les cerveaux de ces animaux. On reçoit quelquefois en 
Europe leurs têtes entières conservées dans l'alcool, mais le 
cerveau est presque toujours fort altéré, et souvent même tout 
à fait méconnaissable. Il est donc nécessaire, lorsqu'on conserve 
une tête de singe , d'extraire le cerveau lorsqu'il est encore frais, 
et de le préparer isolément, comme il vient d'être dit pour les 
cerveaux humains. 

L'importance hors ligne de l'étude du cerveau explique 
l'insistance que nous mettons à recommander la préparation et 
la conservation de cet organe. Un voyageur qui pourrait rapporter 
seulement cinq ou six cerveaux d'une ou plusieurs races étran- 
gères , rendrait à la science im service inestimable. 

E. Peau. — La conservation des lambeaux de peau n'ofire 
aucune difficulté. Il suffit de les plonger une fois pour toutes 
dans l'alcool et de s'opposer à l'évaporation du liquide; chaque 
lambeau de peau sera conservé dans un petit vase étiqueté. 
Un lambeau de 10 centimètres carrés est parfaitement suffisant. 
Toutefois, la coloration du tégument externe étant quelquefois 
très-variable dans les diverses régions du corps, il sera bon en 
pareil cas de prendre plusieurs lambeaux sur le même sujet. 

L'étude des tatouages offre un grand intérêt ethnologique ; 
les descriptions sont insuffisantes, les dessins sont souvent 
d'une exécution difficile ; il sera donc fort utile de conserver des 
lambeaux de peau tatouée , soit en les plongeant dans l'alcool, 
soit en les desséchant , ce qui est beaucoup plus commode. 
La préparation consiste à détacher le lambeau, à l'étaler sur une 
planche et à l'y fixer circulairement avec un grand nombre 
d'épingles. La pièce sèche promptement , elle s'amincit sans se 

(l) BulL d(f la Soc, d'ant/iro^).^ t. VI, 19 janvier 1805. 
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racornir, etlesdessins conservent leur forme et leurs dimensions. 
Si le sujet était gras, on dégraisserait la face profonde de la 
peau à l'aide d'une dissection très-facile, et l'on plongerait la 
pièce pendant quelques jours dans un bain de térébenthine 
avant de la tendre sur la planche. 

F. Échantillons de barbe et de cheveux. — Cette collection 
est très-facile à faire ; elle n'exige d'autre soin que celui d'écrire 
sur chaque petit paquet- la provenance de l'échantillon (âge, 
nom , lieu , race). Tout voyageur peut rapporter aisément un 
grand nombre d'échantillons de ce genre; on recommande sur- 
tout les cheveux des albinos des diverses races. 

L'examen microscopique des cheveux a déjà fourni des élé- 
ments très-importants pour le parallèle des races humaines. La 
forme circulaire ou elUptique du cheveu, sa direction recti- 
ligne ou spirale , la présence ou l'absence d'un petit canal 
médullaire dans l'axe de cet organe et plusieurs autres détails 
de structure constituent des caractères anthropologiques fort 
précieux. Mais pour étudier complètement ces caractères , pour 
en apprécier exactement la signification , il est indispensable 
d'avoir la racine du cheveu^ c'est-à-dire le petit renflement qpii 
est caché dans l'épaisseur de la peau et qui pénètre jusqu'au 
fond du bulbe pileux. On ne se bornera donc pas seulement à 
exciser des mèches de cheveux, et l'on devra joindre à l'échan- 
tillon principal un petit papier contenant un certain nombre de 
cheveux arrachés un à un par de petites tractions qui ne sont 
nullement douloureuses. 

G. Têtes Momifiées. -^ On trouve ces têtes toutes préparées 
dans certains tombeaux, elles sont alors d'un très-grand intérêt. 
Mais, en outre, on peut aisément momifier la tête des cadavres 
récents, lorsque la température est un peu élevée. Il suffit 
d'enlever le cerveau par le trou occipital à l'aide d'une baguette 
et d'un jet d'eau, puis on expose chaque jour la tête au soleil 
ou au grand air, et on la dépose chaque soir dans une boîte 
pleine de sel. Le sel absorbe l'humidité et empêche la putré^ 
faction. On réussirait beaucoup mieux si l'on avait préalablement 
plongé la tête pendant deux ou trois jours dans un bain d'alcool. 

Si l'on avait cru devoir enlever d'abord le cerveau par une 
coupe méthodique, pour le conserver à part, on pourrait encore 
très-aisément momifier la tête. Pour cela , on aurait soin de ne 
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faire aux téguments qu'une seule incision allant transver- 
salement d'une oreille à T autre ; on rabattrait en avant et en 
arrière les deux moitiés du cuir chevelu , on ferait la coupe du 
crâne , on extrairait le cerveau , puis on remettrait la calotte 
exactement en place , on rapprocherait par-dessus les lambeaux 
du cuir chevelu , et on les coudrait avec soin. 

CHAPITRE II. 

OBSERVATIONS ANATOMIQUES ET MORPHOLOGIQUES SUR LE VIVANT. 

On trouve, dans les relations de la plupart des voyageurs, des 
descriptions plus ou moins précises et plus ou moins exactes des 
races qu'ils ont observées. Le plus souvent ces descriptions sont 
faites d'après de simples souvenirs ou d'après des notes recueillies 
sur les lieux. Les observateurs y consignent leurs impressions 
plutôt que le résultat de recherches méthodiques. Frappés 
surtout des particularités les plus apparentes , de celles qui leur 
paraissent caractériser les races , ils ne mentionnent ordinaire- 
ment que les traits les plus distinctifs, s' attachant à établir ce 
qu'on pourrait appeler le diagnostic de la race, plutôt qu'à la 
décrire exactement dans tous ses détails. 

On peut suivre , pour étudier une race , deux voies , deux 
procédés qui ont l'un et l'autre leurs avantages , mais qui sont 
inégalement sûrs. Le premier procédé, qui est généralement 
suivi , consiste à examiner attentivement un grand nombre de 
personnes , à saisir ce qu'il y a de commun entre elles , à faire 
abstraction des variations individuelles , à grouper en un type 
idéal les traits et les caractères qui, pris un à un, prédominent 
manifestement dans la grande majorité , et à considérer comme 
les vrais représentants de la race des individus qui se rapprochent 
le plus de ce type idéal. 

Le succès de ce procédé dépend en grande partie de la saga*- 
cité de l'observateur* Il Y sl des caractères qui sautent aux 
yeux, et que tout le monde peut constater : tels sont la couleur 
approximative de la peau , le volume des lèvres , la direction 
des dents , la nature lisse ou frisée des cheveux , etc. Mais 
lorsqu'on veut pénétrer dans les détails, apprécier les cai*actères 
plus délieats de la physionomie « de l'attitude ^ déterminer la 
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proportion des diverses parties du corps , le volume relatif des 
diverses régions de la tête , etc., on a besoin d'une sûreté de 
coup d'oeil qui n'est pas donnée à tout le monde, de ce sens 
spécial qui fait les artistes , qui ne relève que de lui-même , et 
qui , n'étant soumis à aucun contrôle, peut tromper les plus 
habiles observateurs. Chacun voit ces choses à sa manière 
et les voit souvent autrement que ses voisins. Telle est la cause 
des contradictions sans nombre qui existent entre les descriptions 
. des divers voyageurs. Et même ces contradictions ne portent 
pas seulement , comme on pourrait le croire , sur des détails 
accessoires ou sur des nuances plus ou moins délicates. Il suffira 
de rappeler les fables qu'on a débitées, de la meilleure foi du 
monde, sur la taille des Patagons, qui sont très-grands sans 
doute, on le sait aujourd'hui scientifiquement, mais qui sont 
bien loin d'être aussi grands qu'on l'avait cru, d'après les 
premières impressions, avant de les avoir mesurés. 

Le second procédé consiste à étudier les individus un à un , 
à examiner successivement chacun d'eux , à le décrire complè- 
tement et en détail , à le mesurer d'une manière rigoureuse dans 
toutes ses parties; en un mot à recueillir des observations 
anthropologiques^ comme les médecins sont habitués à recueillir 
des observations pathologiques. De même que la meilleure 
description d'une maladie est celle qui repose sur une série 
d'observations prises isolément et écrites au lit du malade , de 
même la meilleure description d'une race est celle qui repose 
sur une série de descriptions individuelles, écrites séance tenante 
en présence du sujet qu'on observe, sans autre préoccupation 
que celle d'étudier un fait particulier. 

Pour recueillir de pareils matériaux, il n'est pas nécessaire 
d'être doué d'une intuition exceptionnelle; ce n'est plus le 
sentiment qui est en jeu, mais l'esprit scientifique; il suffit 
d'être consciencieux et de connaître les moyens d'étude qui 
sont propres à assurer l'exactitude et la précision des résultats, 
et qui sont à la portée de tout homme un peu attentif. La fantaisie 
individuelle, l'imagination, les idées préconçues, causes si 
fréquentes d'erreurs involontaires, n'ont aucune prise sur les 
recherches de ce genre, qui permettent seules d'arriver à 
constater tous les caractères physiques d'une race. 

On ne saurait donc trop inviter MM. les voyagem's à prendre 
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le plus grand nombre possible d'observations anthropologiques 
individuelles ; mais, en leur recommandant d'appliquer cette mé- 
thode analytique, nous sommes loin de leur conseiller de s'y res- 
treindre; ils devront, au contraire, toujours faire des observations 
générales sur les races qu'ils auront l'occasion d'examiner, car les 
deux méthodes, loin de s'exclure, doivent marcher de front ; ils ne 
tarderont d'ailleurs pas à reconnaître eux-mêmes que l'étude 
détaillée des individus développe rapidement cette sagacité 
comparative, cette sûreté de jugement qui permet de déterminer 
au premier coup d'œil les caractères communs à tout un peuple 
et les traits distinctifs d'une race. 

La rédaction d'une observation anthropologique exigerait 
beaucoup de temps et exposerait à oublier un grand nombre de 
détails, si l'on ne préparait d'aYsmceles feuilles d'observations. 
Une feuille d'observation est une sorte de catalogue imprimé 
ou lithographie , sur lequel sont inscrites en toutes lettres les 
questions qu'on doit résoudre, de telle sorte qu'il ne s'agit plus 
que de remplir les blancs au moment où l'on prend l'observation; 
un aide appelle les questions et inscrit les réponses pendant 
que l'observateur passe le sujet en revue et pratique les mensu- 
rations. Nous donnons ci-après un modèle de ces feuilles d'ob- 
servations, où nous avons réuni les questions les plus importantes. 
Mais il est nécessaire , pour assurer la précision des résultats, 
de donner quelques explications sur le but à atteindre , sur les 
procédés à suivre, sur les points de repère des mensurations et 
sur le maniement des instruments dont on aura à se servir. 
C'est par ce dernier point que nous commencerons. 

§ I. -- Instruments d'étude. 

Nous diviserons ces instruments en deux catégories, savoir : 
ceux qui sont simples et tout à fait indispensables , et ceux qui , 
étant plus coûteux, plus compliqués, moins faciles à transporter, 
ou exigeant une installation spéciale , ne font pas essentiellement 
partie du bagage du voyageur. 

A. Instruments simples. — 1° Un mètre de bois, gradué en 
centimètres dans toute sa longueur, et dont les 20 premiers 
centimètres sont en outre subdivisés en millimètres^ Cet instru- 
ment est destiné avant tout à servir d'étalon pour la vérification 
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de l'exactitude des autres instruments gradués. Nous espérons 
que MM. les observateurs , quelle que soit leur nationalité , 
comprendront la nécessité d'adopter les mesures métriques qui 
ont l'immense avantage d'être connues dans tous les pays civi- 
lisés et de se prêter au calcul avec infiniment plus de facilité 
que les divisions complexes et si variables en pieds , pouces et 
lignes. 

Si l'on ne se proposait que d'avoir un étalon , un mètre rigide 
ordinaire, ou même un demi-mètre, suffirait parfaitement. Mais 
un double mètre articulé et à ressorts^ semblable à celui qu'em- 
ploient les architectes, offre l'avantage de servir en outre 
directement à la mensuration. Les ressorts sont indispensables 
pour assurer la rigidité des articulations. En déployant cet 
instrument et en l'appliquant contre un mur, le zéro touchant le 
sol , on obtient inunédiatement une échelle gi*aduée sur laquelle 
on mesure aisément, avec le secours de Téquerre, la taille du 
sujet et la hauteur des divers points de repère au-dessus du sol. 
Nous avions d'abord proposé de se servir pour cela de Is. planche 
graduée (1); mais cet instrument, très-commode pour les 
observateurs sédentaires, trouverait difficilement place dans le 
bagage des voyageurs isolés, et le double mètre articulé em- 
ployé par M. Gillebert d'Hercourt est préférable (2). Nous 
rangerons donc la planche graduée parmi les instruments de la 
seconde catégorie. 

On peut à la rigueur charger un aide de tenir le double mètre 
déployé et fixé contre la muraille , mais la moindre maladresse 
de l'aide peut donner lieu à de graves erreurs. II vaut mieux 
adapter à l'extrémité supérieure du double mètre un petit 
anneau à l'aide duquel on le suspend à un clou, de telle sorte 
que le zéro corresponde exactement au sol. 

2** Plusieurs rubans métriques^ longs de 1 mètre et demi et 
divisés en centimètres. Ils doivent être de fil ciré ou verni. Les 
rubans de coton, de soie, de cuir, s'allongent par l'usage; les 
rubans de fil ciré ne sont pas tout à fait à l'abri de cet inconvé- 
nient : c'est pourquoi on devra les vérifier souvent sur le mètre 
étalon. 

(i) Bull, de la Soc. d*anthryp.^ i, ill. p. 535 et suiv. 
(2) Ibid,, t. V, p. 343. 
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On doit proscrire tout spécialement les rubans de soie qui 
peuvent , après quelques séances de mensuration , avoir acquis 
un excès de longueur de 5 ou 6 centimètres. 

Les rubans métriques ne sont divisés qu'en centimètres ; avec 
un peu d'habitude on arrive aisément à prendre les millimètres 
à l'œil ; on pourrait rendre cette détermination beaucoup plus 
facile en marquant à la plume les demi-centimètres sur le ruban. 

Toutes les mesures devront être prises à un millimètre près. 
Il importe d^empêcher l'extrémité du ruban qui correspond au 
zéro de glisser sous le doigt qui le fixe. Ce doigt n'aurait aucune 
prise sur une surface lisse et ne pourrait résister à une traction 
même modérée. On devra donc coudre transversalement sur le 
zéro un petit tronçon de ficelle occupant toute la largeur du 
ruban. 

Cette saillie donne prise à l'ongle du pouce de la main gauche,' 
pendant que la main droite va à la recherche de l'autre point 
de repère. 

Si l'on ne prenait ces petites précautions on pourrait se trom- 
per de plusieurs millimètres. 

3" Un fil à plomba long de 2 mètres ou au moins de 
1"',80, pour mesurer la hauteur des points de repère. Ce 
fil ne pouvant pas être gradué , on est obligé de reporter les 
longueurs sur une règle métrique longue de 2 mètres, ce qui 
exige quelques précautions. Lorsque le point que l'on étudie 
déborde les parties situées plus bas, le fil à plomb descend 
librement vers le sol et donne une mesure exacte ; mais presque 
toujours ce fil est plus ou moins dévié par les chairs, et la 
courbe qu'il décrit sur elles avant de prendre la direction verti- 
cale l'allonge nécessairement beaucoup ; ainsi il est impossible 
de mesurer directement au fil à plomb la hauteur du conduit 
auditif, celle de la fourchette sternale, etc., et la saillie du 
moignon de l'épaule empêche même de mesurer la hauteur de 
l'acromion. Pour obvier à cet inconvénient, on applique sur 
ces divers points l'extrémité d'une baguette horizontale, que 
l'on tient d'une main et sur laquelle, avec l'autre main, on dirige 
le fil à plomb. Mais on peut encore, malgré toutes les précautions , 
commettre des erreurs assez fortes, parce que la direction 
horizontale que l'on s'efforce de donner à la baguette n'est qu'ap- 
proximative. Ainsi, la mensuration de la plupart des hauteurs 
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ne peut pas être faite avec sécurité au moyen du fil à plomb. Le 
procédé de la grande équerre dont nous allons parler est bien 
préférable. Toutefois , comme le fil à plomb ne tient presque 
aucime place, nous le laisserons dans le bagage du voyageur. 

A* Une grande équerre de bois, épaisse d'un centimètre, com- 
posée de deux branches. Tune, horizontale, longue de 25 cen- , 
timètres; l'autre, verticale, longue de 12 à 15 centimètres seu- 
lement. Pour consolider l'instrument, on peut adapter dans 
l'angle rentrant une petite pièce de bois. La branche horizontale 
est graduée en centimètres à partir du sommet de f équerre. On 
se sert de cet nstrument pour mesurer la hauteur des divers 
points du corps, lorsque le sujet est debout contre un mur. Par 
exemple, si l'on veut mesurer la taille du sujet, on applique sur 
le mur la branche verticale de l' équerre, et l'on fait descendre la 
•branche horizontale sur le sommet de la tête ; la distance du sol 
au sommet de l' équerre donne la taille cherchée, et on la déter- 
mine immédiatement lorsqu'on a eu soin de disposer préalable- 
ment sur la muraille, et le zéro en bas, le double mètre gradué. 
Si l'on veut mesurer la hauteur de l'ouverture du conduit auditif, 
on applique encore la branche verticale sur le mur, et l'on fait 
descendre la branche horizontale sur l'un des côtés de la tête, 
jusqu'à ce qu'elle affleure l'ouverture de ce conduit. On procède 
de la même manière pour tous les points situés sur les côtés du 
corps. S'il s'agit d'un point situé sur la face antérieure du corps, 
de l'ombilic par exemple, on fait faire au sujet un quart de 
tour afin que la branche horizontale de l' équerre puisse venir 
affleurer ce point. 

5° Un crayon dermographique^ destiné à déterminer sur la 
peau, avant la mensuration, la situation de certains points de 
repère peu apparents. On donnera la préférence à ceux que le 
professeur Piorry a vulgarisés, et qui sont rouges à une extré- 
mité, bleus à l'autre extrémité. On se servira de l'une ou l'autre 
teinte suivant la couleur de la peau de l'individu observé. 

6" Un compas de menuisier, pour prendre les principales 
mesures de la face. Le compas des boîtes de mathématiques est 
moins commode que le compas de menuisier, parce que les 
pointes acérées peuvent piquer la peau, et parce que l'articula- 
tion moins dure peut se mouvoir pendant qu'on mesure l'écar- 
tement sur la règle millimétrique. 
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7** Un compas d' épaisseur^ dont la tige transversale est gra- 
duée en centimètres et demi-centimètres. L'instrument des 
accoucheurs connu sous le nom de pelvimètre de Baudeloque 
est le meilleur compas d'épaisseur pour les mesures de la tête. 
Il donne une ouverture de 25 à 30 centimètres, qui est plus 
que suffisante. Il est inutile de se charger d'un compas à plus 




FiG. t. — Le compas dVpaisseur de Mathieu (demi-grandeur). 

grande ouverture, qui serait beaucoup plus difficile à manier, 
car il devrait être très-grand si l'on voulait s'en servir pour 
mesurer la largeur de la partie supérieure du thorax ou la dis- 
tance des deux grands trochanters. Ces dernières mesures peu- 
vent être prises sans compas au moyen de l'équerre. Il suffit 
de placer le sujet debout contre un plan vertical, de marquer 
successivement sur ce plan la projection des deux points dont on 
veut mesurer l'écartement, et de mesurer ensuite la distance de 
ces deux points de projection. Ce procédé ne pourrait suffire 
pour les mesures delà tête; c'est donc exclusivement en vue de 
la mensuration de la tête qu'on doit choisir le compas d'épais- 
seur ; et le pelvimètre de Baudeloque, instrument léger, portatif 
et précis qu'on trouve chez tous les fabricants d'instruments de 
chirurgie, remplit parfaitement cette indication. M. Mathieu, à 
la faveur d'un léger changement de forme, a pu réduire de près 
de moitié le poids et le volume du compas de Baudeloque. L'in- 
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strument est ainsi devenu beaucoup plus commode. L'échelle 
est réduite à 26 centimètres, 'et les branches plus minces, termi- 
nées par deux boutons très-petits, atteignent les points de repère 
avec la plus grande précision. 

Quel que soit le compas qu'on choisisse, il est indispensable 
que cet instrument soit trempé, sans cela le moindre choc pour- 
rait déformer les branches. Avant de l'accepter on doit toujours 
le vérifier sur le mètre étalon afin de s'assurer que la graduation 
est exacte. Cette vérification une fois faite, il n'y a plus qu'à 
s'assurer de temps en temps que l'extrémité libre de chaque 
branche est bien sur le prolongement de sa partie rectiligne, c'est- 
à-dire qu'une règle appliquée sur a i va passer par le point c. 

Nous recommandons cette précaution ; nous pourrions citer 
un observateur qui, après avoir fait une longue série de recher- 
ches avec le même compas, s'est aperçu en terminant que cet 
instrument donnait pour les grandes ouvertures une erreur de 
plus d'un demi-centimètre, et qui, n'ayant pu savoir à quel mo- 
ment la déformation des branches s'était produite, a eu la dou- 
leur de perdre ainsi tout le fruit de son travail. 

Lorsqu'on applique le compas d'épaisseur, on doit se borner 
à le placer sur les points de repère sans exercer aucune pression, 
parce que les branches sont toujours assez élastiques pour se 
prêter à un certain degré de redressement. Il n'est pas néces- 
saire, dans les cas ordinaires, de faire usage de la vis de pres- 
sion qui sert à arrêter le compas. L'observateur ne peut tourner 
la vis lui-même, puisque ses deux mains tiennent les deux 
branches du compas près de leur extrémité ; il faudrait donc 
qu'un aide fût chargé de ce soin, ce qui compliquerait inutile- 
ment la manœuvre, car avec un peu d'habitude on arrive très- 
aisément à lire sur l'échelle graduée pendant que le compas est 
en place. 

Le compas d'épaisseur sert tantôt à mesurer la distance com- 
prise entre deux points fixes, tantôt à chercher les diamètres 
maxima. Dans le premier cas, on détermine d'abord exactement 
par la palpation la situation des points de repère ; s'ils sont peu 
apparents et situés dans une région où la peau n'est pas cachée 
par la barbe ou les cheveux, on peut les marquer à l'avance 
avec an petit trait de crayon dermographique. Lorsqu'on cher- 
che un diamètre maximum^ par exemple le diamètre transver- 
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sal maximum de la tête au niveau des oreilles, on place d'abord 
les deux extrémités du compas au-dessus des deux oreilles, puis 
on élève simultanément les deux branches, en suivant de l'œil 
l'indication de l'échelle graduée, jusqu'à ce qu'on soit arrivé au 
plus grandécartement. Dans certains cas, le diamètre maximum 
que l'on cherche doit passer par un point déterminé; tel est, 
par exemple, le diamètre antéro-postérieur mojrtmwm du crâne, 
dont l'extrémité antérieure doit aboutir au point sus-nasal et 
dont l'extrémité postérieure occupe une situation variable entre 
le sommet de la tête et la^ nuque. On commence alors par appli- 
quer l'une des branches du çwipas sur le point sus-nasal ; on 
l'y maintient au moyeii de la main gauche, qui, pour plus de 
fixité, s'appuie sur les parties voisines; puis Tautrç branche est 
promenée de haut en bas et de bas en haut sur le derrière de la 
tête, jusqu'à ce qu'op ait trouvé 1§ point ^1 donne le plus grand 
écartement. 

L'échelle du compas d'épaisseur est une échelle réduite. Il 
est donc impossible d'y bien marquer les millimètres. Les centi- 
mètres et les demi-centimètres peuvent seuls être indiqués ; 
mais on arrive très-aisément à déterminer à l'œil les milli- 
mètres. 

Le maniement du compas d'épaisseur demande une certaine 
habitude. Avant d'entreprendre ses recherches anthropologi- 
ques, l'observateur devra s'exercer à prendre les mesures de la 
tête sur ses compagnons de voyage. Lorsque les mêmes mensu- 
rations, pratiquées plusieurs fois de suite à quelques jours d'iur 
tervalle sur le même mdividu, lui donneront les mêmes résul- 
tats à un millimètre près, il pourra en toute sécurité commencer 
à recueillir des observations. 

8° Le goniomètre de M. Broca. Cet instrument est destiné à 
mesurer l'angle facial et le triangle facial (yçvu, angle ; ftfrpov, me- 
sure) . L'^importance et la signification de ces mesures seront in- 
diquées plus loin. Ici, nous ne parlerons que de l'instrument en 
lui-même, et pour en faire comprendre l'usage nous prendrons 
le cas particulier où l'on choisit pour points extrêmes de la ligne 
faciale le point sus-nasal^ situé entre les sourcils, et le point 
sous-nasal^ situé dans l'angle rentrant du nez et de la lèvre 
supérieure. 

On a combiné dans cet instrument le mécanisme du crânio- 
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mètre de M. Busk, qui en constitue la base, avec un petit appa- 
reil gonioraétrique placé sur le côté droit de ce crânioinètre (1). 
Il est construit en buis et en cuivre. Le quadrant, les join- 
tures et les charnières sont de cuivre, le reste est de buis. 



la base se compose de trois tiges de buis, l'une transvereale 
AC, nommée tige sous-nasale, parce qu'elle s'applique au-des- 
sous du nez, les deux autres antéro-postérieures, AO, II, nommées 
tiges auriculaires, parce qu'elles vont passer, de chaque côté, 
vis-à-vis le conduit de l'oreille. Sur chacuue de ces tiges auri- 
culaires glisse un tourillon 0, qui se dirige en dedans pour pé- 
nétrer dans le conduit de l'oreille. Les deux tiges étant gra- 
duées, la distance OA, qui est la même à droite et à gauche, 
peut être exprimée en millimètres. La tige auriculaire du côté 
droit est fixée à angle droit, pai- un coin de cuivre, sur l'extré- 
mité de la. tige sous-nasale. 

La tige auriculaire gauche glisse à l'aide d'une coulisse le 
long de la tige sous-nasale AC ; toujours parallèle à OA, elle peut 
s'en écarter ou s'en rapprocher selon le degré de largeur de la 
tête ou du crâne que l'on mesure. 

L'appareil goniométrique se compose d'un quadrant vertical 
QQ, fixé à l'aide d'une charnière sur le côté înteme de la tige 
auriculaire droite, — et d'une tige ascendante AB, articulée par 

(1) Bull, de la Soc, d'anlhrop., I. V, 22 décembre 1865. 
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une charnière sur T extrémité correspondante de la tige trans- 
versale AC. Cette tige de buis, graduée en millimètres, est 
creusée d'une petite coulisse le long de laquelle glisse la tige 
exploratrice^ BF, laquelle reste toujours parallèle à AC. 

La base de l'instrument étant appliquée sur le point sous- 
nasal et fixée dans les deux oreilles, de telle sorte que la longueur 
A soit la môme de chaque côté, on amène d'avant en arrière 
la tige exploratrice BF, jusqu'au contact de la base du front, et 
on la fait glisser en haut ou en bas, de manière à la faire coïn- 
cider avec le point sous-nasal. La tige ascendante prend ainsi 
la direction AB, et son bord externe, aminci en biseau, marque 
sur le quadrant (dont les degrés sont nonagésimaux) l'ouver- 
ture de l'angle facial OAB. La distance BA, mesurée en milli- 
mètres, donne la ligne faciale. 

Les diverses pièces de l'instrument peuvent se rabattre sur 
un plan horizontal, de sorte que le goniomètre peut être trans- 
porté avec la plus grande facilité. On peut s'en servir indis- 
tinctement sur le sujet vivant et sur le squelette. 

Cet instrument est construit par M. Mathieu, rue de l'An- 
cienne-Comédie. Il pèse 190 grammes et se vend 25 francs, 
avec la boîte. 

Il existe d'autres goniomètres, mais ils sont plus compliqués, 
plus lourds et infiniment plus coûteux. Celui de M. Jacquart 
sera indiqué et figuré plus loin. 

9** Une demi -douzaine de lames de plomba de longueur 
croissante entre 50 et 60 centimètres, larges de 1 centimètre, 
épaisses de 2 millimètres. Ces petits instruments sont destinés 
à prendre et à transporter sur le papier le dessin des diverses 
courbes de la tête. 

Les lames épaisses de plus de 2 millimètres ne seraient pas 
assez flexibles pour prendre exactement les contours ; les lames 
plus minces n'auraient pas assez de résistance pour conserver 
la forme des parties. 

Pour les transporter, on les place toutes ensemble entre deux 
règles de bois d'un centimètre de côté, et l'on entortille le tout 
avec une ficelle bien serrée. 

Avant de se sei-vir des lames de plomb, on s'assure qu'elles 
sont bien droites sur leurs faces comme sur leurs bords. Le pro- 
cédé qu'on emploie pour les transporter sert en même temps à les 
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redresser. Lorsqu'une lame vient de servir, on la redresse en la 
plaçant toute seule entre les deux règles, et en appliquant sur 
la règle supérieure de petits coups de marteau, ou plus simple- 
ment encore en comprinlant fortement les deux règles entre les 
doigts. Un autre procédé plus rapide consiste à laisser toml^er 
à plat la lame de plomb sur un plan horizontal, d'une hauteur 
d'environ 30 centimètres, en la tenant par Tune de ses extré- 
mités ; au bout de trois ou quatre coups elle est suffisamment 
plane, mais quelquefois elle est encore courbe sur ses bords, et 
on la redresse en la faisant tomber plusieurs fois de champ sur 
un plan horizontal. 

Supposons qu'on veuille dessiner la courbe de profil de la 
tète, c'est-à-dire la courbe occipito-frontale, commençant entre 
les deux sourcils, au point sus-nasal, et se terminant à la pro- 
tubérance occipitale externe. Ce n'est pas ici le lieu de déter- 
miner l'exacte situation de ces points. 

On se place debout à la gauche du sujet assis, on saisit par 
ses deux extrémités la lame la plus courte, on la tient verticale- 
ment suspendue avec la main droite au-dessus du front du sujet, 
on applique à plat l'extrémité inférieure de la lame sur le point 
sus-nasal, et on l'y fixe solidement avec le pouce de la main 
gauche, pendant que les autres doigts de la même main prennent 
appui sur les parties voisines. Alors on abaisse la lame de plomb 
d'avant en arrière, d'abord sur la ligne médiane du front, puis 
sur le sommet de la tête, enfin sur l'occiput, en tirant assez for- 
tement avec la main droite sur l'extrémité libre de la lame^ 
pour que la surface métallique s'applique exactement sur tous 
les points de la ligne médiane de la tête. Si l'on apercevait quel- 
ques intervalles, il suffirait pour les faire disparaître de frapper 
çà et là quelques petits coups sur la lame de plomb avec une 
petite règle de bois. 

L'extrémité postérieure de la lame descend toujours bien au- 
dessous de la protubérance occipitale, le long de la nuque et du 
doB* Il s'agit donc de marquer le point qui correspond à cette 
protubérance et où se termine par conséquent la courbe de la 
tête. Une pression faite avec l'ongle à ce niveau, donne une 
petite raie transversale parfaitement apparente* 

On applique alors les deux branches du compas d'épaisseur 
sur la lame déplomba Tune au point sus-nasal^ l'autre au niveau 
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de la petite raie qui marque la protubérance occipitale. On 
serre la vis du compas pour le maintenir à ce degré d'ouverture, 
alors on retire le compas, puis la lame de plomb, qu'on appli- 
que par un de ses bords sur une feuille de papier. La résis- 
tance du plomb est suffisante pour qu'il ne se produise pendant 
cette manœuvre aucune déformation partielle ; mais les deux 
extrémités de la courbe totale tendent en général à s'éloigner 
un peu comme les deux bouts d'un arc dont on a relâché la 
corde. On doit donc, pour les ramener à leur position véritable, 
replacer les deux extrémités du compas d'épaisseur sur les 
points de la lame qui correspondent aux deux extrémités de la 
courbe, et celle-ci redevient ainsi exactement semblable et 
égale à ce qu'elle était lorsque la lame était appliquée sur la 
tête. 

Il ne s'agit plus alors que de suivre avec un crayon bien pointu 
la concavité de la lame de plomb, depuis le point sus-nasal jus-* 
qu'au niveau de la marque de la protubérance occipitale, pour ob- 
tenir un dessin d'une pureté remarquable, qui reproduit la courbe 
occipito-frontale avec une exactitude qui serait absolue si le 
sujet était chauve. L'épaisseur variable de la chevelure, néces- 
sairement interposée entre la lame de plomb et la peau du crâne, 
augmente sans doute quelque peu la longueur de la courbe ; mais 
cette cause d'erreur ne devient sérieuse que lorsque la chevelure 
est exceptionnellement roide et touffue, et la même objection est 
d'ailleurs applicable à tous les procédés céphalographiques con- 
nus jusqu'à ce jour. 

On doit prendre également avec la lame de plomb deux 
autres courbes qui sont : la courbe transversale biauriculaire et 
la courbe horizontale. 

La courbe biauriculaire doit être prise le long du cordon bi- 
auriculaire, préalablement appliqué suivant une direction par-» 
ticulière qui sera indiquée plus loin, quand nous parlerons des 
mesures de la tête* 

On procède comme dans le cas précédent, en plaçant l'une 
des extrémités de la lame de plomb sur l'orifice externe de l'un 
des conduits auditifs, et en abaissant la lame sur le trajet du 
cordon biauriculaire jusqu'au niveau de l'autre conduit auditif* 
On marque avec l'ongle la situation du second conduit auditif; 
on détermine aveo le compas d'épaisseur l'ôcartement^ies deux 
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extrémités de la courbe, et Ton transporte celle-ci sur le papier, 
comme il a été dit plus haut. 

Pour prendre la courbe horizontale, on choisit autant que pos- 
sible une lame de plomb dont la longueur soit un peu inférieure 
à la longueur de cette courbe. On pourrait au besoin se servir 
d'une lame plus longue, mais il y aurait un petit inconvénient 
à faire chevaucher Tune sur l'autre les deux extrémités de la 
iame. On place d'abord l'une des extrémités sur le point sus- 
nasal, puis on fait passer la lame horizontalement au-dessus de 
l'un des sourcils, au-dessus de l'oreille correspondante, sur l'oc- 
ciput, au-dessus de la seconde oreille, enfin au-dessus du se- 
cond sourcil, en ayant soin de suivre le contour de la. plus grande 
circonférence de la tête. La seconde extrémité de la lame se 
trouve ainsi ramenée tout près de la première ; lorsque la lame 
a été bien choisie, il y a entre ses deux bouts un intervalle qui 
ne dépasse pas un centimètre. On s'assure que les deux moitiés 
de la lame sont bien symétriques : on frappe avec une règle de 
bois de petits coups sur les régions temporales qui sont ordi- 
nairement plus ou moins déprimées ; enfin, on mesure en milli- 
mètres la distance qui existe entre les deux bouts de la lame, on 
retire celle-ci, et on l'applique sur le papier, en ayant soin de 
tenir ses deux bouts écartés l'un de l'autre d'un nombre de mil- 
limètres égal à celui qu'on a mesuré lorsqu'elle était en place. 

On dessine alors la courbe, qui se trouve interrompue en 
avant, sur l'un des côtés, à partir de la ligne médiane, dans une 
étendue de quelques millimètres, mais qu'il est très-facile de 
compléter après coup en prolongeant le trait à la main. La solu- 
tion de continuité se trouve en effet tout près de la ligne mé- 
diane du front, là où le contour horizontal du crâne est formé 
par une ligne transversale à peu près directe. Si le front était 
assez étroit et assez bombé pour que la ligne fût courbe en ce 
point, on remplirait le blanc sans aucune difficulté, en imitant la 
partie correspondante et symétrique de l'autre moitié de la courbe. 

Outre les points extrêmes des diverses courbes, on peut ai- 
sément marquer sur les lames de plomb n'importe quel point 
situé sur le trajet de chaque courbe. Ainsi, sur la courbe antéro- 
postérieure, on marque avec un trait d'ongle ou de crayon rouge 
le point bregmatique^ situé au passage de la lame de plomb sur 
le cordon biauriculaire. Sur la courbe horizontale on marque à 
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droite et à gauche le point où la lame passe sur le même cordon 
biauriculaire. Enfin, sur la courbe transversale, on peut marquer 
de chaque côté le niveau de l'insertion supérieure de l'oreille. 
Les dessins faits àula lame de plomb sont d'une exécution très- 
facile et très-prompte ; chacun d'eux n'exige qu'une ou deux 
minutes ; les trois courbes principales du crâne peuvent être 
ainsi reproduites sur la même feuille plus rapidement que par 
tout autre procédé, avec plus de pureté et d'exactitude qu'on 
ne pourrait le faire au moyen des céphalographes les plus com- 
pliqués. L'erreur due à l'épaisseur de la chevelure est commune 
à tous les procédés, exception faite du procédé céphalométrique 
de M. Antelme. Mais le céphalomètre ne donne pas une coiu'be, 
il ne donne que des points isolés qu'on obtient au moyen d'une 
construction géométrique et qu'on unit ensuite par un trait tracé 
à la main. Enfin, il ne peut donner la courbe horizontale qui 
est peut-être la plus intéressante. Il a d'ailleurs, sous d'autres 
rapports, une foule d'avantages qui en font un des instruments 
les plus précieux de l'anthropologie. Les lames de plomb ne peu- 
vent donc avoir la prétention de remplacer le céphalomètre, 
mais elles constituent un moyen facile, simple, nullement coû- 
teux, à la portée de tout le monde, et peraiettant à tout voya- 
geur de rapporter une nombreuse collection de dessins de la 
plus grande utilité. 

Les sculpteurs de l'antiquité se servaient quelquefois d'une 
règle de plomb pour copier certains contours ; mais cette notion 
était oubliée. C'est le docteur Marcé qui a eu l'idée d'employer 
des lames de plomb pour reproduire les courbes de la tête. 

Le procédé que nous venons de décrire peut être appliqué avec 
succès à l'étude des courbes du crâne osseux ; mais ces courbes 
présentent des contours beaucoup moins réguliers que ceux de la 
tête, et l'on arriverait difficilement à les reproduire dans tous 
leurs détails avec des lames épaisses de 2 millimètres. On doit 
donc, pour la crâniologie, se servir de lames deux fois plus 
minces. Elles sont moins commodes à manier, parce qu'elles 
se déforment plus aisément ; mais avec quelques précautions et 
un peu d'habitude on obvie à cet inconvénient. 

— Enfin, nous invitons les voyageurs à se munir d'une boîte 
d'aquarelle^ soit pour colorier leurs dessins, soit pour exprimer 

par des teintes plates les couleurs qui ne pourraient être indi- 

3 
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quées exactement avec les numéros de notre tableau chroma- 
tique. 

B. Instruments COMPLIQUÉS ou ACCESSOIBES. — Les instniments 
qui précèdent peuvent trouver place dans le bagage de tous les 
voyageurs, même des voyageurs isolés. Ceux dont nous allons 
parler sont plus volumineux et, pour la plupart, beaucoup plus 
coûteux. Presque tous sont difficiles à construire, sujets à se dé- 
ranger et ne peuvent être réparés que par des ouvriers habiles. 
H est donc rare qu'un simple particulier puisse les transporter 
avec lui et les utiliser dans ses voyages. Mais, dans toute expé- 
dition d'exploration organisée en grand, Us doivent faire partie 
du bagage de la commission scientifique , et les observateurs 
sédentaires peuvent se les procurer aisément pour leurs recher- 
ches. Ce sont : 

1° Un (jrmid appareil photographique. 

2° Le goniomètre de M. Jacquart. Nous ne pouvons nous dis- 
penser d'indiquer ici cet excellent instrument, qui ne laisse rien 
à désirer sous le rapport de l'exactitude. Le premiei' gonio- 
mètre, inventé par Morton, présentait quelques défectuosités que 
M. Jacquart, aide-uaturaliste au Muséum, a très-heureusement 
corrigées. L'instrument de M. Jacquart est entièrement construit 




FiG, 3 — Le j;onianiElre 



en cuivre ; les pièces qui le composent, étant mises en mouve- 
ment par des vis, fonctionnent avec une précision égale à celle 
des meilleure instruments de physique. Les deux figures ci- 
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jointes donneront une idée de la disposition de ce goniomètre, 
et en feront comprendre l'application (1). 

Les branches ascendantes ne sont paa graduées 1 auteur s'é- 
tant proposé seulement de mesurer 1 angle facial mais il serait 
facile d'ajouter sur ces branches une échelle millimétrique qui 
donnerait la longueur de la ligne faciale et qui dès lors permet- 
trait de construire le triangle facial 

Cet instrument est d une rigueui absolue et d un manie- 
ment facile. Quoique entièrement construit en métal, il est 
assez léger pour qu on puisse le transporter aisément mais son 




Fie. 4. — Le goniniuitre de il. Jacquarl, en place. 

prix élevé (SOOfr.) le rend inaccessible à la plupart des observa- 
teurs. On l'emploie surtout dans les études crâniologiques, mais 
il s'applique aussi bien sur la tête de l'homme vivant que sur le 
crâne sec. 

Il se trouve chez M. Crêtes, rue de l'École-de-Médeciue, n° 1 1 , 
3° Le physionotype de M. Ëmil Hmc/ike. Cet instrument, 
composé de clavettes mobiles qui passent entre deux baguettes 
métalhques, et qu'on fixe toutes ensemble au point voulu, au 
moyen d'une vis de pression, est destiné à prendre le profil de 
la face. Il a été décrit et figuré par l'auteur en 185â, dans son 
ouvrage sur/e crâne, le cerveau et C intelligence, suivant l'âge, 
le sexe et larace (2). 

à" Le céphalographe de M. Harting d'Utrechl. Décritet figuré 

(!) Pour plus rie détails, voyei ic mémoire de M. Jacquarl, Sur la mertsm-ation 
de Uangle facial, dans Mém. de ta Société de biologie, 1856, 2' série, l. III, p. 57. 

(2) Erail Huschke, Schaedel, Hini nud Seele iai:h .Ufer, lieschlccht und 
Race. léna, I85â, 1 toI. in-tol., p. 12. 
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dans une brochure in-A° publiée en français en 1861 à Utrecht 
et iniitnléele Kephaloffraphe, Il est construit sur le même prin- 
cipe que l'instrument de M. Allié, dit instrument des chape- 
liers. Il se compose de trois instruments distincts destinés, Tun 
à prendre la courbe antéro-postérieure et la courbe transver- 
sale du crâne ; l'autre à prendre la courbe ou circonférence 
horizontale ; le troisième à prendre le profil de la face. Ce der- 
nier instrument est très-semblable au physionotype de M. Hu- 
schke. Les deux autres donnent les courbes de la tête avec moins 
de pureté que les lames de plomb, mais un mécanisme particu- 
lier permet de déterminer au centre de la courbe antérc-posté- 
rieure du crâne la projection du conduit de l'oreille, ce qui 
est un avantage réel. Le céplialographe de M. Harting est 
fabriqué par M. Olland à Utrecht. 

5° Le céphalomètre de M, Antelme. C'est le plus précieux 
de tous les instruments destinés aux recherches céphal orné tri- 
ques. Il permet de mesurer tous les rayons qui, partant d'un 
centre commun situé sur le milieu de l'axe biauriculaire, vont 
aboutir aux divers points de la surface de la tête. La pointe 
de l'aiguille exploratrice passe aisément entre les cheveux, et 
donne la situation bien exacte de la surface du crâne, quelle 
que soit l'épaisseur de la chevelure, avantage tout spécial qu'on 
ne retrouve dans aucun autre instrument. On relève par écrit 
des chiffres qui permettent de déterminer ensuite sur le papier 
la situation de n'importe quel point de la surface du crâne ou 
de la face, et de construire, avec un compas et un rapporteur, 
d'une part, la courbe antéro - postérieure, d'une autre part, 
toutes les courbes verticale ou obliques qui aboutissent aux 
deux conduits auditifs. Sur tous ces dessins la situation du 
centre de la tête, c'est*-à-dire de l'axe biauriculaire est néces- 
sairement indiquée, puisque c'est autour de ce point qu'on con- 
struit chaque courbe. Enfin, au-dessous delà courbe antéro-pos- 
térieure, qui commence au point sus-nasal, on marque aisément 
la situation du bord inférieur de la sous-cloison du nez et celle 
de l'arcade alvéolaire supérieure, de sorte qu'en unissant chacun 
de ces points par une droite ponctuée, d'une part au point sus- 
nasal, d'autre part au point auriculaire, on peut mesurer avec 
un rapporteur, aussi exactement que possible, Yangle facial 
de Camper et Yangle facial alvéolaire. 
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A tous ces avantages, le céphalomètre joint celui de permet- 
tre aux observateurs de construire la courbe moyenne du crâne 
d'une collection d'individus, en prenant pour chaque rayon la 
moyenne de la série. On peut rendre la mensuration très-rapide 
en préparant d'avance des feuilles sur lesquelles sont indiqués, 
de dix en dix degrés, les différents rayons. On peut même se 
dispenser de construire séance tenante les courbes de chaque 
individu. 11 suffit de conserver le tableau des rayons de dix en 
dix degrés, pour s'en servir plus tard, soit en construisant les 
courbes individuelles, soit en construisant une courbe moyenne. 
Des chiffres recueillis en JS39 par MM. Charles Martins et Bra- 
vais en Laponie et aux îles Feroë, ont été rapportés à M. An- 
telme qui a pu, avec ces simples indications, dessiner les courbes 
de la tête des individus mesurés vingt ans auparavant. 

Nous ne saurions donc trop recommander aux anthropolo- 
gistes l'emploi du céphalomètre de M. Antelme. C4et instrument 
est décrit et figuré dans le troisième fascicule du tome I" des 
Mémoires de la Société d* anthropologie. 11 peut être appliqué 
sur le crâne sec aussi bien que sur le vivant» 

Il se vend à Paris chez M. Bréguet. (Prix de l'appareil com- 
plet, avec la boîte et les accessoires, lAO fr.) 

6° Le crâniographe de M. Broca. Cet instrument est destiné 
à tracer d'un trait continu les principales courbes du crâne. Tel 
qu'il est construit, il ne peut être appliqué que sur le crâne sec. 
En détachant le montant et en le fixant contre un mur, on peut 
s'en servir pour dessiner la tête et le profil de l'homme vivant, 
mais il perd alors une partie de sa précision, parce que l'aiguille 
traçante ne se meut bien que sur une surface dure. 11 a été 
construit spécialement pour permettre de mesurer les angles au- 
riculaires^ qui ont leur sommet sur le milieu de l'axe biauricu- 
laire, et dont les côtés aboutissent aux diverses sutures du crâne. 
C'est sur la courbe du profil qne ces angles s'observent ; le crâ- 
niographe a donc été disposé principalement en vue de cette 
courbe; mais il suffit de modifier très-légèrement la disposition 
du pied qui supporte le crâne, pour obtenir les autres courbes. 

La courbe de profil commence aux dents incisives de la mâ- 
choire supérieure, passe sur la voûte du crâne, et se termine au 
bord postérieur du trou occipital. Sur le vivant, elle se termine à 
la nuque. On marque sur cette courbe tous les points singuliers 
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de la face et du crâne, c est-à-dire ceux par lesquels ^loivent 
passer les côtés des angles auriculaires. On obtient en outre 
la projection du conduit auditif, celle de Taxe vertical passant 
par le bord antérieur du trou occipital, la situation de ce bord, 
celle du bord postérieur du même trou ; on mesure aisément 
sur le dessin les cinq angles auriculaires, les six rayons auri- 
culaires, les deux angles faciaux, le triangle facial de Cuvier, 
Taire du crâne et de la face, celle du cerveau et du cervelet. 
Taxe vertical du crâne et Tépaisseur de la voûte du crâne. Ce 
procédé est d'une exécution rapide ; on peut en une heure, avec 
un seul aide, dessiner le profil d'une vingtaine de crânes. (Voyez 
pour la représentation et la description de l'instrument, le troi- 
sième fascicule du tome I" des Mémoires de la Société (t an- 
thropologie.) 

Le crâniographe est construit à Paris par M. Mathieu, fabri- 
cant d'instruments de chirurgie. 

T Le diagraphe^ instrument connu depuis longtemps, peut 
être employé à l'exécution des dessins anthropologiques, comme 
à la représentation de tous les objets. Il exige toutefois une instal- 
lation toute spéciale ; celui qui s'en sert a besoin de s'exercer 
souvent et longtemps , parce qu'il doit s'habituer à exécuter 
avec la main des mouvements automatiques qui ne sont pas en 
rapport direct avec la direction des contoui's de l'objet qu'il 
fixe. 

Nous pourrions étendre beaucoup cette énumératîon ; il est 
clair que tous les instruments employés dans les arts et dans 
l'industrie pour étudier ou représenter les formes des objets 
peuvent être appliqués à l'étude de l'homme. 

Avant de passer à un autre sujet, nous ferons connaître un 
procédé de mensuration qui a été soumis à la Société d'anthro- 
pologie et adopté par elle dans sa séance du 6 nov. 1862 (1). 
Nous décrirons ce procédé sous le nom de procédé de la double 
équerre. 

8° Procédé de la double équerre. Ce procédé permet de prati- 
quer la plupart des mensurations avec beaucoup de précision et 
de rapidité. Mais son principal avantage est de fournir, avec 
une rigueur géométrique, les éléments du triangle faciaL 11 

(i) Bull, de la Soc. d'anthropologie^ t. Ilf, p. 534-544* 
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exige remploi de trois instruments : 1° la planche graduée; 
2° Yéquerre directrice ; 3° Véquerre exploratrice. 

Le premier est une planche de bois longue d'un mètre, 
large de 15 centimètres, épaisse de 2 centimètres. Elle est 
graduée en centimètres, dans toute sa lar- 
geur, par des lignes horizontales qui peuvent 
être tracées et numérotées au cj'ayon. Le zéro 
correspond à l'extrémité inférieure de la plan- 
che. A 1 centimètre de l'un des bords on 
creuse mie rainure longitudinale à pans rec- 
tangulaires, large et profonde de 1 centii- 
mètre (voy. fig. 5, réduction au dixième). 
Dans cette rainure glisse Véquerre directrice 
composée de deux branches, l'une verticale, 
large de 2 centimètres seulement; l'autre ho- 
rizontale, large de 7 centimètres et longue 
de 25 centimètres, toutes deux épaisses d'un 
centimètre. La branche verticale est intro- 
duite dans la rainure de la planche, où elle 
glisse avec un léger frottement ; la branche ho- 
rizontale est graduée sur son bord supérieur ; 
le zéro est situé non au sommet de l'équerre^ 
mais à 1 centimètre de ce sommet, de sorte 
qu'il affleure exactement la surface de la 
planche graduée. Il est clair que, lorsque l'é- 
querre est introduite dans la rainure, elle est 
dans un plan parfaitement vertical et perpen- 
diculaire au plan de la planche, et que son 
bord supérieur est toujours horizontal. ( Voy. 
fig. 6, A, réduction au cinquième* ab est un 
petit ressort de montre, fixé en a par un petit clou dans une petite 
rainure superficielle, et faisant une saillie légère qui s'efface 
lorsque Téquerre est introduite dans la rainure de la planche 
graduée. L'élasticité du ressort suffit pour que Téquerre reste 
en place à toutes les hauteurs où on l'applique, mais ce petit res- 
sort n'est pas indispensable.) 

Xléquerre exploratrice est disposée de manière à former un 
angle rentrant. Elle se compose d'une branche verticale de bois 
dur, épaisse d'un centimètre, large de 1\ au moins, longue de 
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Fig. b. 
La planche graduée. 
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12, et d'une lame de fer horizontale, épaisse d'un à un et demi 
millimètre, et longue de 18 centimètres. Lorsque l'équerre est 
vue de profil, on n'aperçoit que le bord de la lame; qui se des- 
sine sous la forme d'une ligne droite (voy. fig. 6, B). 







Fie. 6. — . A, l'équerre direclricc; B, réiiuerre exploratrice. 



Avec ces trois instruments, qu'on peut faire fabriquer par 
le premier ouvrier venu, on détermine aisément la hauteur 
absolue et la hauteur relative de tous les points que l'on veut 
étudier. 

Si ces points sont situés à moins d'un mètre du sol, on place 
la planche graduée debout contre un mur; s'ils sont situés plus 
haut, on suspend cette planche de telle sorte que son zéro soit 
exactement à un mètre du sol, et l'on ajoute un mètre à toutes 
les hauteurs que l'on mesure. Les observateurs sédentaires 
éviteraient aisément cette complication en donnant 2 mètres de 
longueur à leur planche graduée. Pour déterminer la hauteur 
d'un point, on introduit dans la rainure de la planche graduée 
l'équerre directrice qu'on manie avec la main droite ; puis, avec 
la main gauche, on applique sur le bord supérieur de la branche 
horizontale l'angle rentrant de l'équerre exploratrice, et, le sujet 
étant debout au devant de la planche, on le fait tourner de ma- 
nière à rendre le point en question accessible à la lame de 
l'équerre exploratrice. La main droite fait alors monter ou des- 
cendre la première équerre jusqu'à ce que le bord ou l'extrémité 
de la lame de la seconde vienne affleurer ce point. Cela se fait en 
un clin d'œil, et la situation du sommet de l'équerre directrice 
sur l'échelle de la planche graduée donne la hauteur cherchée. 
Ce procédé est d'une rigueur absolue ; il est bien plus rapide 
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que le procédé du fd à plomb, dont les imperfections ont d'ail- 
leurs été exposées plus haut (page 23). 

S'il ne s'agissait que de déterminer les hauteurs, l'équerre 
exploratrice ne serait pas indispensable ; on pourrait se conten- 
ter d'une seule équerre, ainsi que nous l'avons déjà dit (page 24) , 
Mais le procédé de la double équerre, appliqué à la mensuration 
de la tête, offre l'avantage, qui lui appartient exclusivement, de 
déterminer à la fois la hauteur des points de repère au-dessus 
du sol, et leur position par rapport au plan postérieur du corps. 
Par exemple, pour mesurer l'axe horizontal de la tête, on adosse 
le sujet à la planche graduée, on applique sur le côté de sa tête 
la branche horizontale de l'équerre directrice; puis, faisant 
glisser d'avant en arrière l'équerre exploratrice, on amène la 
lame jusqu'au niveau du bord supérieur de la lèvre. La distance 
de ce bord à la planche, comptée sur l'échelle horizontale de 
l'équerre directrice, donne la longueur de l'axe horizontal de 
la tête. 

Nous dirons plus loin comment on peut appliquer le procédé 
de la double équerre à la mensuration de X angle facial %i du 
triangle facial de Cuvier, On trouvera de plus amples rensei- 
gnements sur la construction et le maniement des équerres 
dans les Bulletins de la Société d'anthropologie ^ tome III, 
pages 534 et suivants. 

9° Le crâniomètre de M. Busk. Il est spécialement destiné à 
la mensuration du crâne sec; mais on peut au besoin s'en servir 
également pour prendre des mesures sur l'homme vivant. C'est 
un compas d'épaisseur construit sur le type du compas des 
cordonniers, avec cette différence que les deux branches paral- 
lèles, au lieu d'être très-courtes, ont 15 centimètres de longueur. 
Il est de buis, avec charnières de cuivre. Les trois branches 
sont graduées. Deux tourillons, glissant sur les deux branches 
parallèles, peuvent être introduits dans les oreilles et fournir 
un point de dépai^t fixe pour certaines mensm^ations. Cet instru- 
ment donne un grand nombre de mesures d'épaisseur, mais il 
n'en donne aucune qu'on ne puisse obtenir avec d'autres instru- 
. ments simples, et particulièrement avec le compas d'épaisseur 
ordinaire, auquel il ne saurait d'ailleurs suppléer, au moins sur 
le vivant Voilà pourquoi nous ne l'avons pas rangé parmi les 
instruments indispensables. Mais il est* si simple, si léger, ai 
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solide, si facile à transporter, et si peu coûteux (6 à 7 francs), 
que les voyageurs pourront aisément le mettre dans leur bagage. 
Au surplus, ce crâniomètre, ainsi que son nom l'indique, est 
destiné principalement à prendre des mesures sur le crâne 
sec. 

Le crâniomètre de M. Busk a été décrit dans les Bulletins de 
la Société d'anthropologie, tome III, page 95 (1862). On a vu 
plus haut que le mécanisme de cet instrument a été utilisé 
dans le goniomètre de M. Broca. 

Parlons enfin des instruments destinés aux observations phy- 
siologiques ; ce sont : une montre à secondes pour compter les 
pulsations et les mouvements respiratoires, des thermomètres 
dits physiologiques pour mesurer la température des diverses 
parties du corps, et un dynamomètre. Les physiologistes peu- 
vent y joindre le sphygmographe de Marey, instrument délicat 
qui dessine avec une précision merveilleuse la foraie du pouls. 
Ce que nous avons à dire sur le choix des thermomètres trou- 
vera mieux sa place dans le troisième chapitre de nos instmc- 
tions. Nous ne parlerons donc ici que du dynamomètre. 

Les moyens dont on s* est servi pour mesurer la force du 
corps sont très-variables. On mesure tantôt la force du coup 
de poing, tantôt le poids que T homme peut soulever avec une 
seule main, ou avec les deux mains, tantôt la distance à laquelle 
il peut lancer un poids déterminé, tantôt la force qu il peut 
déployer en tirant sur une corde, ou en écartant les poignets. 
Tous ces moyens sont défectueux, parce qu'ils mettent à con- 
tribution l'adresse autant que la force , et parce qu'ils solli- 
citent plus particulièrement l'action de certains groupes de 
muscles. Aucun moyen connu n'échappe à cette objection, mais 
on doit du moins donner la préférence à celui qui exige l'effort 
le plus général et le plus uniforme. La force de traction horizon- 
tale est celle qui remplit le mieux l'indication. On doit donc se 
servir des dynamomètres propres à mesurer cette force ; ce sont 
les seuls dont nous aurons à nous occuper. 

Le meilleur dynamomètre est celui que les chirurgiens placent 
sur le trajet de leurs moufles pour mesurer la force déployée 
par leurs aides dans la réduction des luxations. C'est un anneau 
elliptique d'acier trempé, épais et bien homogène, supportant 
aux deux extrémités de son grand axe deux crochets auxquels 
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on adapte, d'une part, la corde fixée à la muraille, d'une autre 
part, la corde de traction. La force transmise à cette corde tend 
à allonger le grand axe de l'ellipse, AB, dont le petit axe, CD, se 
trouve ainsi diminué. Un quadrant, DEF, gradué en kilogrammes 
et adapté sur l'une des extrémités du petit axe, est parcouru par 
une aiguille qui est mise en mouvement lorsque l'ellipse s'aplatit.. 
Dans le dynamomètre d'Harneiter, dont le mécanisme est assez 
compliqué, le quadrant et l'aiguille sont situés hors de l'ellipse, 
M. Mathieu a considérablement simplifié cet instrument en dis-r 
posant le quadrant dans l'intérieur de l'ellipse ; il en a en même 
temps réduit le volume et surtout le prix, qui est descendu de 
160 francs à 28 francs. Ce dynamomètre de Mathieu peut se 
mettre dans la poche. Il marque jusqu'à 200 kilogrammes, ce 
qui est plus que suffisant. 




G 

FiG. 7. — Le dynamomètre de Mathieu (demi-grandeur). 

Les savants de l'expédition de la Novara se sont servis d'un 
dynamomètre qu'ils ont désigné sous le nom de dynamomètre de 
Régnier. Cette désignation manque de précision, attendu que feu 
Régnier a fait construire plusieurs espèces de dynamomètres. 
M. Harneiter travaillait dans ses ateliers lorsqu'il fabriqua l'in- 
strument qui porte aujourd'hui son nom ; mais Régnier avait déjà 
employé au même usage les ressorts elliptiques ; de sorte que le 
dynamomètre d'Harneiter a été désigné souvent sous le nom de 
Régnier. D'un autre côté, Régnier est l'inventeur de deux variétés 
de dynamomètres, basées sur la résistance des ressorts à boudin : 
le dynamomètre à coups de poing ou à pulsion^ et le dyna- 
momètre à traction. L'un et l'autre mesurent la force que l'on 
déploie en comprimant le ressort à boudin, de manière à dimi- 
nuer le pas de l'hélice ; l'un et l'autre portent le nom de Ré- 
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gnier, et ont été en outre employés sous forme de pesons, con- 
nus sous le nom de peso7is de Régnier, 

Ils ont rinconvénient d'être beaucoup moins stables que les 
dynamomètres à ressort elliptique; lorsqu'ils ont longtemps 
servi, l'élasticité du ressort à boudin diminue notablement, et 
l'échelle des kilogrammes donne des chiffres trop forts. 

Pour rendre comparables les observations dynamométriques, 
il est tout à fait indispensable d'adopter un procédé uniforme. 
Nous pensons que le dynamomètre de Mathieu, simple, portatif 
et peu coûteux, mérite d'être recommandé spécialement aux 
observateurs. Ceux qui emploieront d'autres dynamomètres 
devront en indiquer la nature, et s'ils se servent, par exemple, 
d'un dynamomètre dit de Régnier, ils devront dire si c'est un 
dynamomètre à ressort eUiptique ou à ressort à boudin, et spé- 
cifier qu'ils ne s'en sont servis que pour mesurer la force de 
traction horizontale. 

Les dynamomètres de Mathieu et d'Hameiter portent deux 
graduations sur leur quadrant, Tune externe, F, mesurant la force 
déployée pour allonger l'ellipse par traction, l'autre interne, E, 
mesurant la force déployée par la main qui se referme sur les 
deux extrémités du petit axe, de manière à aplatir l'ellipse. On 
pourra, si l'on veut, mesurer ainsi la force de pression de la main ; 
mais ce résultat dynamométrique est beaucoup moins significatif 
que l'autre, et l'on n'ouWiera pas que la force de traction 
horizontale est celle qui doit être indiquée sur les feuilles d'ob- 
servations. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire la balance à bascule 
destinée à mesurer le poids des sujets. Les petites bascules dites 
de 100 kilogrammes sont assez portatives pour trouver place dans 
le matériel des expéditions collectives, mais elles sont toujours 
embarrassantes. A défaut de balance, on pourrait transformer 
en peson le dynamomètre de Mathieu. L'un des sommets 
de l'ellipse étant suspendu au plafond ; on adapterait aisément 
au sommet inférieur une petite escarpolette sur laquelle on 
ferait doucement asseoir le sujet; on lirait sur le quadrant l'in- 
dication du poids , et il suffirait d'en retrancher le poids de 
Tescaipolette. 
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§ n. — Usage du tableau chromatique. 

Chacune des cinquante-quatre couleurs dont se compose ce 
tableau a été tirée séparément en teinte uniforme, sur une 
grande feuille de papier très-mince, puis découpée à l' emporte- 
pièce, et collée sur la planche de papier blanc, à la place indi- 
quée par son numéro. On a ainsi la certitude que tous les exem- 
plaires du tableau sont absolument identiques. Tant que la 
planche sera conservée à plat, les couleurs y resteront solide- 
ment attachées, mais elles pourront se décoller peu à peu si la 
planche, séparée, comme cela aura lieu le plus souvent, du 
volume dont elle fait partie, est fréquemment maniée, roulée, 
ou seulement fléchie. Nous engageons donc ceux qui auront à 
s'en servir souvent à la coller sur une mince feuille de carton. 
Si malgré cette précaution quelques couleurs tendaient à se dé- 
tacher par Tun de leurs bords, on les recollerait aussitôt avec 
de la colle à bouche. La planche devra en outre être conservée 
habituellement dans une enveloppe opaque, parce que Faction 
d'une vive lumière finit par altérer à la longue certaines cou- 
leurs délicates. 

Les numéros 1 à 20, disposés en quatre séries, représentent 
l'échelle des couleurs des yeux. Les numéros 21 à 54 repré- 
sentent les principaux types des couleurs de la peau et du sys- 
tème pileux. Nous parlerons successivement de ces deux parties 
du tableau. 

M" Echelle chromatique desyeuùc. — Nous avons donné, dans 
les Bulletms de la Société d'a)ilhropologie{iS6i, t. IV, p. 592), 
des explications étendues sur les moyens auxquels nous avons 
eu recours pom* composer ce tableau. Nous n'en donnerons ici 
que le résumé. 

Le rond de l'œil, ou la partie colorée qu'on aperçoit à travers 
la cornée transparente, se compose d'une ouverture centrale 
absolument noire, qu'on appelle la pupille, et d'une zone de 
couleur variable, constituée par une membrane qu'on appelle 

iris. 

La pupille se resserre sous l'influence de la lumière, et se 
dilate dans l'obscurité. Suivant qu'elle est dilatée ou resserrée, 
l'iris est relâché ou tendu, et il peut en résulter, surtout dans 
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les yeux clairs, des variations de teinte qui pourraient donner 
lieu à des erreurs d'appréciation. L'iris relâché est ordinairement 
un peu plus foncé que Tiris contracté. Pour éviter ces erreurs 
on donnera à l'iris une position moyenne, en examinant les 
sujets au grand jour, mais à l'ombre, et en détournant leur vue 
des objets qui réverbèrent fortement les rayons du soleil. 

L'iris ne présente presque jamais une teinte uniforme dans 
toutes ses parties. On y distingue ordinairement une zone péri- 
phérique, connue sous le nom de grand cercle^ une zone cen- 
trale qui entoure l'ouverture pupillaire et qu'on appelle le 
petit cercle^ et ces deux zones, qui sont inégalement colorées, 
sont souvent séparées par une zone intermédiaire. En général, 
le grand cercle est plus foncé que le petit, et celui-ci un peu 
plus foncé que la zone intermédiaire. Ces nuances circulaires 
s' aperçoivent quelquefois à un mètre de distance ; mais, lorsqu'on 
examine l'œil de plus près, on voit que la couleur de chaque 
zone n'est pas une teinte plate ; on y découvre un grand nombre 
de petites taches, rarement régulières, chatoyantes et presque 
indescriptibles. Si l'on tenait compte de tous ces détails, les 
diversités de l'iris seraient tellement innombrables, qu'on de- 
vrait renoncer à les classer et à les déterminer ; on serait même 
presque toujours obUgé de décrire séparément les deux yeux 
d'un même individu. Mais ce ne sont pas ces particularités mi- 
nimes qu'il s'agit de constater : il est possible que des obser- 
vations ultérieures permettent d'en déduire des caractères 
d'une certaine valeur ; et les observateurs assez habiles à ma- 
nier le pinceau pour copier d'après nature, avec une exacti- 
tude minutieuse et jusque dans leurs moindres détails, les teintes 
chatoyantes de l'iris, feront sans doute une œuvre intéressante. 
Toutefois, dans l'état actuel de nos connaissances, les carac- 
tères anthropologiques fournis par l'étude de l'iris sont au nom- 
bre de deux seulement : ce sont, d'une part, la nature de la 
nuance fondamentale^ d'autre part, le ton de cette nuance. 

Ceci demande quelques mots d'explication : Lorsqu'on mêle 
sur une palette une certaine quantité de rouge pur et une cer- 
taine quantité de jaune pur, on obtient une nuance déterminée, 
intermédiaire entre les deux couleurs primitives ; en ajoutant à ce 
mélange une certaine quantité de noir, ou une certaine quan- 
tité de blanc, on ne change pas la nuance^ mais on fait varier 



Instructions générales sur l* anthropologie. M 

le ton. Par le mélange avec le blanc, on atténue la nuance qui, 
de plus en plus éclair cie^ peut descendre jusqu'au blanc (1) : 
par le mélange avec le noir on rabat la nuance qui, de plus en 
plus rabattue^ finit par tourner au noir. Les innombrables 
teintes que Ton obtient ainsi en atténuant ou en rabattant une 
nuance forment dont une série complète, dont le premier terme 
est le blanc, dont le dernier terme est le noir ; les divers termes 
de cette série constituent les tons de la nuance ; T ensemble de 
tous les tons constitue la gamme de la nuance. Le nombre des 
tons de la gamme est illimité ; toutefois M. Chevreul a montré 
qu on pouvait le réduire à vingt. On pourra s'assurer, en consul* 
tant les admirables planches publiées par ce savant, que cette 
division des gammes en vingt tons est parfaitement suffisante, 
et conduit, pour chacune d'elles, du blanc au noir par des gra- 
dations presque insensibles. 

Oa comprendra maintenant la signification des deux carac- 
tères fournis par Fétude de Tiris. L'iris présente une nuance 
fondamentale, indépendante de la quantité de noir qui s'y trouve 
ajoutée. Cette nuance fondamentale n'est jamais due, selon 
toute probabilité, à la présence d'une matière colorante spé- 
ciale; tout permet de croire qu'elle dépend de l'épaisseur de 
l'iris, de sa structure plus ou moins serrée, du degré de trans- 
parence de son tissu, peut-être aussi de la richesse du réseau 
vasculaire qui y distribue le sang. L'iris est tellement mince 
qu'il est toujours plus ou moins transparent ; il ne remplirait 
donc pas son rôle de diaphragme s'il n'était tapissé, sur sa face 
postérieure, d'une couche de pigment qu'on appelle Vuvée^ 
sorte de vernis noir constamment et uniformément opaque. Les 
rayons qui traversent entièrement l'iris sont ainsi absorbés par 
l'uvée ; ceux qui se réfléchissent à sa surface sont renvoyés sans 
être décomposés et sans donner lieu à aucune couleur ; mais 
ceux qui, sans le traverser entièrement, pénètrent dans ses 
couches superficielles et se réfléchissent dans l'épaisseur de son 
tissu^ sont décomposés en même temps que réfléchis, et donnent 
à l'œil de l'observateur la sensation d'une certaine nuance. C'est 
la nuance fondamentale de l'iris, et ,comme elle dépend de la 

(1) Lorsqu'on peint ù l'aquarelle sur papier blanc^ il n'est pas nécessaire 
d'ajouter du 1)lanc pour atténuer la nuance : il suffit d'ajouter de l'eau ; la 
nuance est alors atténuée par le blanc du papier. 
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structure de cette membrane, elle constitue un caractère anthro- 
pologique aussi important que si elle était due à une matière 
colorante spéciale. 

Le second caractère est fourni par la détermination du ton de 
la nuance. La même nuance, le bleu par exemple, peut exister 
sur des yeux extrêmement clairs, et sur des yeux tellement 
foncés, qu'au premier abord ils paraissent noirs. Les causes qui 
produisent ces variations de ton sont au nombre de deux : 1° le 
degré de transparence de l'iris ; 2° la présence ou l'absence d'un 
dépôt de pigment noir dans l'épaisseur de cette membrane. Un 
iris très-mince et d'un tissu peu serré laisse apercevoir par 
transparence la teinte noire de l'uvée, et la nuance fondamen- 
tale se trouve ainsi rabattue comme elle le serait si on la dépo- 
sait avec un pinceau sur un papier préalablement teinté à 
l'encre de Chine. D'un autre côté, le pigment qui se dépose dans 
l'épaisseur de l'iris sous la forme d'un pointillé microscopique, 
ou de taches plus ou moins irrégulières, rabat la nuance comme 
le ferait un coup d'estompé ou un barbouillage au crayon 
noir sur un dessin colorié. Les iris très-clairs sont ceux qui sont 
à la fois très-peu transparents et privés de pigment propre. On 
voit d'après cela que, s'il importe de déterminer la nuance fon- 
damentale, il n'importe pas moins de déterminer le ton de cette 
nuance. 

C'est pour répondre à cette double indication que nous avons 
divisé les types des couleurs des yeux en plusieurs séries de 
nuances et en plusieurs séries de tons. Les divers tons d'une 
même nuance sont disposés en série horizontale ; et les tons 
équivalents des diverses nuances sont disposés en colonnes ver- 
ticales. L'œil le plus foncé et l'œil le plus clair que nous ayons 
observés dans chaque nuance, en forment les deux tons extrêmes ; 
trois types intermédiaires ont été espacés entre eux ; il eût été 
facile de les multiplier, mais cette complication, loin de faciliter 
les recherches, n'aurait servi qu'à embarrasser les observateurs : 
il nous a donc paru parfaitement suffisant de réduire à cinq le 
nombre des tons de chaque nuance. Lorsqu'un œil se trouvera 
compris entre deux tons voisins, on pourra aisément le désigner 
par un double numéro. Par exemple, le numéro 13-14 indi- 
quera un œil bleu plus clair que le numéro 13 et plus foncé que 
le numéro 14. 
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Nous avons réduit à quatre le nombre des nuances ; et ici 
encore nous sommes bien loin d'avoir rendu toutes les nuances 
fondamentales des yeux. Nous avons choisi celles qui sont le 
plus caractéristiques ; mais il arrivera bien souvent que l'obser- 
vateur ne trouvera le type de la nuance cherchée dans aucune 
de nos séries. Par exemple, on rencontre fréquemment des yeux 
dont la nuance fondamentale est un mélange de bleu et de vert , 
et dont le type par conséquent ne se rencontre ni dans la série 
des bleus , ni dans la série des verts. On pourra toutefois sans 
difficulté les caractériser à l'aide de notre tableau en se servant, 
comme dans le cas précédent, d'un double numéro. Ainsi le 
signe 9-14 indiquera un œil clair intermédiaire entre le bleu et 
le vert; le signe 7-12 indiquera un œil foncé intermédiaire entre 
les mêmes couleurs, etc. 

L'usage des doubles numéros est une ressource qu'on doit 
réserver pour les cas où l'œil observé différerait d'une manière 
bien notable des types représentés sur le tableau. Lorsque la 
différence est légère , un numéro unique suffit parfaitement. 
Ainsi, un œil manifestement bleu, mais où l'on apercevrait 
cependant un reflet légèrement verdâtre , serait maintenu dans 
la série des yeux bleus. La même remarque est applicable aux 
divers ions d'une même nuance. 

Les quatre nuances de notre tableau forment autant de séries 
que nous désignons sous le nom d'yeux bruns^ vertSy bleus, et 
gris. Nous avons adopté ces quatre noms parce qu'ils sont 
usités dans la langue vulgaire, mais l'acception que nous leur 
donnons diffère à plusieurs égards de celle qu'on leur donne 
généralement. Le vert, le bleu, étant des couleurs du spectre, 
n'ont pas besoin d'être définis. Nous ferons remarquer seulement 
que les tons inférieurs de ces deux séries (n°» 10 et 15) sont 
fréquemment désignés sous le nom d'yeux gris, qui est tout 
à fait inexact, et que les tons les plus foncés (n° 6 et n* 11) 
passent ordinairement pour des yeux noirs. Quant aux deux 
autres séries, celles des yeux bruns et des yeux gris, les déno- 
minations que l'usage a données à leurs principaux types sont 
inexactes ou arbitraires. Le brun, le gris, ne sont pas des couleurs 
puisqu'ils n'existent pas dans le spectre, et qu'on ne peut les 
obtenir par le mélange binaire des couleurs du spectre. Le brun 
est une couleur rabattue par le noir; il y a un jaune brun, un 

4 
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rouge bnm, un vert brun, mais il n*y a pas de brun proprement 
dit Toutefois , lorsqu'on emploie le mot brun sans autre déter- 
mination, on a ordinwrement T intention de désigner les tons 
soml»*es de l'orangé ou de quelques autres nuances inter- 
médiaires entre le jaune et le rouge. L'usage a donc prévalu 
d'appeler bruns les yeux qui correspondent aux tons inter- 
médiaires de notre première série. A vrai dire , la couleur fonda- 
mental est ici un mélange de jaune et de rouge ; m.aîs si nous 
avions essayé de remplacer le noir d'yeux bruns par celui d'yeux 
rouges, orangés, jaunes, roux, etc., nous amûons couru risque 
de n'être pas compris ; nous avons donc désigné la série entière 
sous le nom d'yeux bruns, quoique le type n** 1, c'est-à-dire le 
plus foucéj soil vulgairement appelé œil noir, et quoique le type 
n' 6 ne renferme pas de noir, ou n'en renferme qu'une quantité 
inappréciable^ 

En appelant gris les yeux de la quatrième série, nous avons 
à la fois restreint et étendu l'acception de ce terme. Nous avons 
rattaché ftu bleu et au vert certains yeux qu'on a l'habitude 
d'appeler gris, et nous avons rattaché au gris d'autres yeux 
^u'on appelle ordinairement bruns ou même noîrs. Ainsi , les 
deux femmes qui ont fourni le modèle du type n® 16, avaient 
toujours entendu dire autour d'elles que leurs yeux étaient noirs. 
Obligés de donner un nom collectif à cette série parfaitement 
naturelle, nous avons choisi celui qu'on donne généralement à 
des tons les plus clairs, qui sont aussi les plus connus ; et nous 
n'avons pas hésité à étendre ce nom à la série entière , parce 
que , dans la langue scientifique , le mot gris désigne aussi bien 
les tons les plus foncés que les tons les plus clairs de la gamme 
noire. Toute teinte que l'on obtient en mêlant le noir avec le 
blanc est une teinte grise, alors même qu'elle est très-rapprochée 
du noir. — Hâtons-nous d'ajouter que le gris proprement dit, 
le gris absolu et sans mélange, n'existe jamais dans l'iris; les 
yeux que nous appelons gris sont seulement très-voisins du gris, 
mais ils ont une nuance fondamentale qui , pour être presque 
entièrement masquée par son mélange avec le giûs n'en est pas 
moins réelle : c'est le violet. Le violet est, de toutes les couleurs, 
celle qui s'éteint le plus promptement sous le noir; il suffit d'y 
ajouter une très-petite quantité de noir pour obtenir un ton qui , 
légèrement dilué, diffère à peine du gris* On recoQnatt aisé-» 
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ment l'existence du violet dans les yeux gris en examinant de 
très-près ceux dont le ton, plus ou moins foncé, correspond aux 
types représentés sur les numéros 16, 17 et 18 du tableau. On 
aperçoit alors , sous les reflets obliques de la lumière, de petites 
taches chatoyantes qui donnent la sensation du violet. 

Ces détails au surplus sont de peu d'importance. Il nous suffit 
de distinguer nettement notre quatrième série des trois premières, 
et un coup d'oeil jeté sur le tableau vaudra mieux à cet égard 
que toutes les explications. 

La disposition symétrique de ces quatre séries parallèles 
permet de désigner aisément les types sans le secours des nu- 
méros. Les cinq tons de chaque nuance peuvent être indiqués 
sous le nom de très-foncé, foncé^ intermédiaire^ clair et très- 
clair. Ainsi le vert foncé correspond au n<> 7, le brun inter- 
médiaire au n° 3, etc. Toutefois, l'usage des numéros est 
indispensable, parce que, comme nous l'avons déjà dit, il y a 
des yeux dont la nuance fondamentale est un mélange de bleuet 
de gris , de bleu et de vert, et même de gris et de brun. Pour 
désigner ces nuances intermédiaires, on se servira, comme il a 
été dit plus haut, de deux numéros séparés par un trait 
d'union. 

On a remarqué sans doute que les cinq tons des diverses séries 
ne formant pas partout une gradation rigoureuse. Il est clair, 
par exemple, que le nM3 est plus rapproché du 12 que du 14, 
que le 14 est plus rapproché du 15 que du 13, etc. Il eût été 
très-facile de faire disparaître ces petites irrégularités; mais 
nous nous sommes imposé la loi de ne représenter que des 
tîntes copiées d'après nature, et, quoique le nombre des dessins 
coloriés parmi lesquels nous avons choisi nos vingt types s'élevât 
à plus de cent, il ne nous a pas toujours été possible de donner 
à nos séries la gradation uniforme qu'on pourrait s'attendre 
à trouver sur un tableau schématique. 

Nos types , bien que naturels , ne reproduisent que la teinte 
moyenne des yeux qui ont servi de modèle. Pour exprimer cette 
teinte movenne il a fallu faire abstraction des détails de la 
répartition du pigment, des taches circonscrites , du pointillé , 
des irisations, des zones concentriques. Tous ces détails étaient 
indiqués sur les modèles, mais on a dû les fondre en une teinte 
plate afin d'avoir des types comparables entre eux, etcompa- 
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râbles surtout aux yeux qui devront être déterminés à l'aide du 
tableau. Cette teinte plate a été obtenue en plaçant devant soi 
un modèle colorié et en s'éloignant jusqu'à ce que les sensations 
partielles fussent fusionnées en une seule. 

Lorsqu'on fait usage des tableaux, on a deux points à constater, 
la nuance et le ton. Pour déterminer la nuance, on regarde 
d'abord l'œil de très-près, directement et obliquement; on voit 
sdnsi à quelle série appartient l'œil observé. On constate, par 
exemple, qu'il rentre dans la série des bruns, et le plus souvent 
cet examen suflSt pour déterminer en même temps le ton de la 
nuance ; mais lorsque la répartition de la couleur est très-inégale, 
lorsque, par exemple, il y a des taches très-foncées sur un fond 
plus clair, ou lorsque les deux cercles appartiennent à des tons 
différents , on s'éloigne un peu plus du sujet pour obtenir la 
sensation de la teinte moyenne. Certains yeux, toutefois, présen- 
tent entre leurs deux cercles une différence de ton si consi- 
dérable , que pour obtenir cette sensation moyenne , il faudrait 
s'éloigner beaucoup, et cela nuirait à la netteté de l'observation. 
On peut alors déterminer séparément le ton du grand cercle 
et celui du petit cercle, et prendre sur le tableau le numéro qui 
exprime le ton intermédiaire entre ces deux tons. 

Les observateurs rencontreront sans doute quelquefois des types 
qui ne pourront être exprimés avec une approximation suffisante à 
l'aide de notre tableau. Nous les invitons en pareil cas à prendre 
la peine de reproduire au pinceau la couleur de l'œil ; cela nous 
permettra de compléter ultérieurement nos séries. 

Les yeux d'albinos diffèrent entièrement de tous les types que 
nous avons représentés. Ils sont dépourvus de pigment, La 
prunelle, au lieu d'être noire, est rouge de sang ; cette couleur 
rouge est celle des innombrables vaisseaux des membranes 
internes de l'œil. L'iris, dont la face postérieure n'est plus 
recouverte du vernis noir et opaque de l'uvée, est à demi trans- 
parent, et présente une couleur rose ou rouge pâle, semblable 
à celle qu'on obtiendrait en appliquant sur un papier rouge un 
verre à demi dépoli. En regardant cette membrane de très-près, 
et mieux encore à la loupe, on voit que sa couleur n'est pas 
uniforme, qu'elle résulte du mélange et de la répartition de deux 
couleurs bien différentes, le rouge et le blanc. Les fibres de l'iris, 
disposées en faisceaux, les uns circulaires, les autres divergents 
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se dessinent sous la forme de lignes ou de stries blanchâtres. 
Les faisceaux circulaires forment autour de la pupille une sorte 
d'anneau étroit, d'où se détachent les faisceaux divergents, 
qui se portent vers le grand cercle en s' unissant par des ana- 
stomoses obliques , et en interceptant des mailles îrrégulières. 
Au niveau de ces intervalles, l'iris, considérablement aminci, 
laisse apercevoir par transparence le rouge du fond de l'œil. Les 
mailles les plus larges sont d'un rouge presque aussi vif 
que celui de la pupille ; les autres sont d'un rouge plus pâle , 
et les plus étroits enfin sont simplement rosés. Du mélange de ces 
divers tons résulte le ton rouge-pâle uniforme qui se manifeste 
lorsqu'on regarde l'œil à une distance de 30 à àO centimètres. 
Telle est la couleur et la disposition des iris d'albinos que nous 
avons pu étudier à Paris (1) . Mais ces albinos étaient de race 
blanche, et de ce que les deux fenunes que nous avons examinées 
avaient les yeux exactement semblables, il n'en résulte pas que 
le type des yeux d'albinos soit constant. Il est probable au 
contraire que ces yeux présentent dans les diverses races des 
différences notables. On a cité des cas d'albinisme incomplet, et 
peut-être alors reste-t-il dans l'œil une certaine quantité de 
pigment; en tous cas, l'épaisseur et la densité des faisceaux 
fibrillaires de l'iris paraissent susceptibles de varier chez les 
albinos comme chez les autres individus , et il doit en résulter 
des différences dans la répartition des stries blanches et des 
espaces rouges , dans la transparence ou l'opacité de ces parties 
respectives, et finalement dans le degré d'intensité du rouge de 
la teinte moyenne. Si ces prévisions sont exactes , il deviendra 
possible de donner ultérieurement une échelle spéciale de tons 
rouges pour les yeux des albinos. Nous invitons donc les obser- 
vateurs, et plus particulièrement les voyageurs, à reproduire 
sur le papier par des peintures à l'aquarelle les iris des albinos 
qu'ils auront l'occasion d'examiner. 

2* Couleurs de la peau et du système pileux. — La seconde 
partie du tableau comprend 34 couleurs numérotées de 21 à 64 
et indiquant les principaux types de coloration de la peau et des 
cheveux. Nous avions d'abord composé une échelle particulière 
pour la peau , une autre pour les cheveux , mais lorsque nous 

(1) Voyez, pour plus de détails sur les yeux d'albinos, Bull, de la Soc, cTan^ 
ihropohgiet 1864, t. V, p. 141-145. 
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les avons comparées, nous avons reconnu que presque tous les 
types de la seconde se retrouvaient dans la première ; il aurait 
donc fallu reproduire deux fois , et sans aucune utilité , un grand 
nombre de couleurs, ce qui eût fait perdre beaucoup déplace, 
et entraîné la nécessité de diviser le tableau en deux planches. 

Il semble difficile, au premier abord, que les nuances éclatantes 
de certaines chevelures puissent se confondre avec certaines 
nuances de la peau, au point de ne pouvoir en être distinguées. 
Mais on remarquera que la peau présente toujours une teinte 
plate, tandis que l'aspect d'une mèche de cheveux résulte à la 
fois de sa couleur, des reflets multiples des cheveux qui la 
composent, et de leurs ombres linéaires. Aussi est-il presque 
toujours très-difficile de rendre exactement par une teinte plate, 
et sans le secours des contrastes , la couleur d'une mèche de 
cheveux. Les coloristes les plus habiles n'y parviennent qu'après 
de nombreux tâtonnements. Les observateurs qui feront usage 
du tableau pour déterminer la nuance des cheveux blonds ou 
noirs éprouveront souvent , surtout au début de leurs recherches, 
des dijQOicultés analogues. Lorsqu'ils hésiteront entre deux ou 
plusieurs couleurs , ils pourront faciliter leur appréciation m 
coupant un^ petite mèche de cheveux qu'ils appliqueront à plat 
sur les couleurs mêmes; ils ne devront jamais s'attendre à 
trouver un numéro dont la couleur rende exactement celle de 
l'échantillon , mais ils s'arrêteront au numéro qui en différera le 
moins. Enfin , dans le cas où aucun numéro ne pourrait les 
satisfaire , ils conserveront la mèche de cheveux pour l'annexer 
à l'observation. 

Il est superflu d'ajouter que la détermination des couleurs de 
la barbe ou des poils du pubis se fera de la même manière que 
celle des couleurs de la chevelure. 

La détermination des couleurs de la peau est beaucoup plus 
facile. Le reflet luisant et onctueux de certaines peaux n'est pas 
im embarras sérieux ; il ne s'agit en effet que de comparer une 
teinte plate à ime teinte plate « et l'on fait aisément abstractkn 
du reflet. 

Les nuances de la deuxième partie du tableau n'ont pas été, 
comme celles des yeux, disposées en séries régulières. Cela eut 
été désirable sans doute pour la commodité des recherches. 
Plais, après un grand nombre d'essais, nous avons rçcQnnu quq 
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cette classification était rendue à peu près impossible par It 
paultiplicité et la proximité des nuances fondamentale, qui tg^ 
lèvent de deux couleurs seulement, le jaune et le rouge, et de 
leur mélange en proportions très-vaiîables. Deux nuances yoi- 
«ines, distinctes dans leurs tons clairs, tendent h se confondre 
dan9 leurs tons rabattus ; il en résulte que les teintes 8(HQbre9 
^ont beaucoup moins variées que les teintes claires ; or, la disr 
position en séries suppose que chaque nuance se nuuntient dis« 
tincte dans ses variations jusque dans les tons les plus rap*- 
proches du noir. On s'est donc borné h grouper ou plutôt à 
ponfronter sur l'un des côtés du tableau les teintes les plus som« 
bres, afin de rendre la comparaison plus facile ; le» autres n'ont 
pas été dispersées au hasard, on a cherché à les faire suivre 
dans un certain ordre ; mais cet ordre n'a pu être r^uUear, et il 
1^ fallu plus d'une fois rompre les séries naturelles. 
. Nous ferons remarquer que le numéro 48 représente le ndr 
absolu et que les trois numéros suivants sont des tons de la gamme 
grise, sans aucun mélange de rouge ou de jaune. Nous n'avons 
observé ces types que sur les cheveux. Le numéro 61 est le gris 
de lin, qui est assez rare en Europe, mais dont nous possédons 
pourtant quelques échantillons recueillis sur des Pctrisims. Nous 
ne pouvons savoir encore si ces tons gris ou noirs sans mélange 
existent quelquefois à la peau; les voyageurs ont parlé de peaux 
absolument noires ; mais les nègres les plus foncés que nous ayon$ 
vus à Paris avaient tous dans le noir de leur peau un peu de rouge 
ou de jaime, et rentraient dans les types représentés sous les 
numéros 27, 3A ou kl. La question est donc encore douteuse. 
Nous attendons sur ce point les renseignements que nous fouis 
niront les voyageurs munis de notre tableau. 

Il pourra arriver que certaines nuances de la peau et des che- 
veux soient plus rapprochées de certains types de la première ot 
de la quatrième série des couleurs des yeux que des types re» 
présentés dans la seconde partie du tableau. Les observateurs 
pourront très-bien, le cas échéant, désigner la nuance en ques- 
tion SQus Tun des numéros du tableau des yeux; 

S m. — Détails de l'obseirvation. 

A. Renseignements descriptifs. — Nous allons passer en revue 

les divises ip^îç^ti ws consignées guf \^ feuille 4' p)?semtioR dont 
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le spécimen est joint à ce travail, en donnant des explications 
sur les points les plus importants ou les plus délicats, et sans 
nous astreindre du reste à suivre Tordre indiqué sur la feuille. 

Le lieu de l observation doit être précisé autant que pos- 
sible. On ne se bornera pas à indiquer le nom du pays ; on 
spécifiera davantage , car il y a souvent de très-notables diffé- 
rences de races dans les diverses régions d'un même pays. On 
désignera les localités d'après leur nom géographique spécial ; 
les localités sans nom pourront être désignées d'après le nom 
d'un lieu très-voisin, d'une baie, d'un cours d'eau, et, au besoin, 
à défaut d'autres indications, on notera la longitude et la lati- 
tude. On notera aussi l'altitude toutes les fois qu'on le pourra. 
S'il s'agit d'une île de quelque étendue, on dira si le lieu de 
l'observation est situé sur la côte orientale, occidentale, etc. ; 
cette indication est nécessaire surtout lorsque l'Ile est traversée 
par une chaîne de montagnes, parce que deux ou plusieurs races 
se partagent quelquefois les deux versants de la chaîne. 

Pour des motifs analogues, on inscrira le nom de la nation et 
de la tribu de l'individu examiné ; on indiquera toujours les 
noms indigènes, mais on devra y joindre, le cas échéant, les 
noms usités par les Européens qui, comme on le sait, ont bien 
souvent substitué des noms de fantaisie aux noms véritables. 

Les sauvages savent rarement leur âge ; on cherchera à obte- 
nir ce renseignement le plus exactement possible. Lorsqu'on ne 
le connaîtra qu' approximativement, on inscrira le nombre pro- 
bable des années en le faisant suivre d'un point d'interrogation. 
Enfin, lorsqu'on sera réduit aux conjectures, on inscrira au lieu 
de l'âge les mots : enfance, adolescence, jeunesse, âge mûr, 
vieillesse. 

Il est bon d'étudier et surtout d'étudier comparativement des 
sujets de tout âge. Toutefois on devra s'attacher à étudier par- 
ticulièrement les sujets masculins de 26 à 30 ans, et les sujets 
féminins de 20 à 26 ans. 

Le poids du corps sera indiqué en kilogrammes. Il sera bon 
d'ajouter entre parenthèses si le sujet est gras, maigre, ou d'un 
embonpoint moyen ; sans cela, l'indication du poids perd une 
grande partie de sa valeur. 

Les renseignements purement descriptifs sont relatifs d'abord 
à la couleur de lapeau^ des yeux et des cheveux; on y joindrai 



INSTRUCTIONS GÉNÉRALES SUR l' ANTHROPOLOGIE. 67 

la couleur de la barbe^ lorsqu'elle différera de celle de la cheve- 
lure. C'est à l'aide des numéros du tableau chromatique qu'on 
déterminera ces couleurs ; nous en avons parlé dans le para- 
graphe précédent ; nous n'y reviendrons pas ici. 

Ajoutons toutefois qu'on déterminera le ton de la peau : 
!• des parties habituellement exposées au grand air; 2* des 
parties couvertes de vêtements. Cette double indication est 
nécessaire, parce que les effets du hâle varient beaucoup sui- 
vant les races. Chez les blancs, le hâle brunit la peau, au point 
de la rendre quelquefois semblable à celle des mulâtres, tandis 
que chez d'autres peuples, dont la peau est naturellement 
foncée, les parties découvertes sont souvent plus claires que les 
parties protégées par les vêtements. D'autres fois enfin, le hâle 
rougit la peau. Ces résultats si divers d'une même cause sont 
fort importants à constater, parce qu'on les invoque continuelle- 
ment dans les discussions relatives aux causes de la coloration 
de la peau. 

Les cheveux présentent quelquefois des variations analogues, 
surtout lorsqu'ils sont naturellement rouges ou blonds. Les cou- 
ches superficielles , exposées au grand air et à l'action solaire 
chez les individus qui ont habituellement la tête nue, peuvent 
subir des changements de couleur auxquels échappent les cou- 
ches subjacentés. La couleur naturelle est celle des couches 
profondes de la chevelure. 

Les voyageurs doivent être prévenus que beaucoup de peuples 
emploient des moyens artificiels pour modifier la couleur de 
leurs cheveux. Ils devront donc demander si les couleurs qu'ils 
observent sont naturelles ou artificielles et aviser aux moyens de 
découvrir la couleur naturelle. La même remarque est appli- 
cal)le quelquefois aux couleurs de la peau. 

La nature des cheveux doit être constatée avec soin. On dira 
s'ils sont longs ou courts, rares ou abondants, roides ou souples, 
lisses, ondes, bouclés, frisés ou laineux. Les cheveux lisses 
n'ont pas besoin d'être définis. Les cheveux sont ondes lorsqu'ils 
décrivent de longues courbes ondulées; bouclés lorsque, au delà 
d'une certaine longueur, ils se recourbent en formant des an- 
neaux en général incomplets et assez larges ; frisés^ lorsqu'ils 
forment dans toute leur longueur des anneaux ordinairement plus 
petits que les précédents. Les cheveux laineux enfin diffèrent 
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des cheveux frisés par deux caractères : d'une part, ils décrivent 
des anneaux encore plus petits ; d'une autre part, ils s'enroulent 
et s'entortillent avec leurs voisins de manière à former de petites 
touffes crépues, dont l'aspect rappelle celui de la laine, Coipme 
les cheveux laineux sont en général assez courts, leurs touffes 
sont globuleuses et serrées les unes contre les autres. I^a forme 
extrême des chevelures laineuses porte le nom de chevelure d 
grains de poivre. Elle s'observe chez les Hottentots, Les touffes, 
très-petites, comme ce nom l'indique, sont plus denses, plus 
étroitement enroulées que dans les chevelures laineuses ordi*^ 
paires. Lorsque les cheveux ont une plus grande longueur, les 
grains de poivre s'allongent en formant des espèces de torsades 
dures qui ressemblent à de grosses franges. On appelle enfla 
chevelure en tête de vadrouille celle dont les cheveux gros, 
durs, roides et longs, et différant par tous ces caractërea des 
cheveux laineux ordinaires, décrivent cependant dans tout leur 
trajet des courbes rapides et très-petites, se mêlent et s'intri- 
quent avec leurs voisins, sans former des touffes comme le font 
les cheveux laineux, et constituent par leur ensemble une énorme 
masse globuleuse qui peut avoir plus de 30 centimètres dQ 
diamètre. 

On étudiera également l'implantation des cheveux sur le cuir 
chevelu et leur insertion autour du front. L'implantation des che- 
veux, chez la plupart dès races, se fait d'une manière à peu près 
uniforme dans toute l'étendue du cuir chevelu; partout les 
cheveux sont à peu près également rapprochés les uns des au-^ 
très, comme les tiges d'un champ de blé. Mais, chez certains 
peuples, et particulièrement chez les Hottentots, l'implantation 
des cheveux se fait d'une manière toute différente, par touffes 
isolées, laissant entre elles des espaces libres où la peau est 
tout à fait glabre, et comparables aux pinceaux partiels d'une 
brosse. Chaque touffe, indépendante de ses voisines, forme un 
de ces petites pelotons désignés plus haut sous le nom de grains 
de poivre. Cette implantation en pinceaux de brosse est portée 
à l'extrême chez les Hottentots, mais on l'a observée à un 
moindre degré chez les nègres, et il y a lieu de chercher si elle 
n'est pas liée, par une relation plus ou moins constante, à la 
disposition laineuse de la chevelure. 

L'insçrtiQR 4e§ cjjevey^ mUm dii front se i^\ ordinwrement 
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suivant un contour anguleux, Elle donne au front la forme d'un 
rectangle dont la base correspond à la ligne des sourcils. On dit 
alors que l'insertion des cheveux est angulaire. Elle est circu^ 
laire au conti^aire, lorsqu'elle décrit un demi-cercle, ou plutôt 
un arc de cercle dont les deux extrémités viennent se terminer 
au devant des oreilles ; le front présente alors la forme d'un 
segment de cercle. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire attachait une 
grande importance à ce dernier caractère, qu'il croyait exclusi- 
vement propre à la race hottentote. Cette opinion a besoin d'$tre 
vérifiée. 

On n'a pu donner place sur la feuille d'observation à tous 
les détails descriptifs de la chevelure. Ceux qui n'y sont pas 
mentionnés peuvent, le cas échéant, être indiqués dans la 
colonne des remarques particulières. 

On notera aussi les cas de calvitie, ceux où les cheveux soAt 
blancs ou grisonnants. On indiquera avec soin le degré de 
développement du système pileux général. Certains peuples 
sont imberbes ou ont la barbe rare. Beaucoup ont la peau du 
tronc et des membres glabre dans toute son étendue, excepté au 
pubis et sous l'aisselle. D'autres, au contraire, sont très-velus. 
On évitera de se laisser tromper par l'habitude de l'épilatioq, 

A l'article des dents ^ on dira si elles sont verticales, un peu obli- 
ques ou très-obliques, longues ou courbes, larges ou étroites. Ces 
indications se rapportent aux incisives. Les dents peuvent donner 
lieu à d'autres remarques qui sont fort impo^-tantes, mais qui ne 
sont pas assez générales pour être mentionnées d'avance sur les 
feuilles d'observations. Ces remarques seront inscrites, lorsqu'il 
y aura lieu, dans la case terminale des observations particu- 
lières. Ainsi les dents canines sont ordinairement situées sur le 
même niveau et sur le même rang que leurs voisines ^ toutefois,, 
elles peuvent être un peu plus longues ou faire une certaine 
saillie en avant des autres. Ces dispositions s'observent excep- 
tionnellement dans la plupart des races sur quelques individus ; 
mais il est possible qu'elles soient plus fréquentes, peut-être 
même qu'elles soient ordinaires dans certaines races. On doit 
donc appeler l'attention sur ces particularités. 

On a trouvé sur quelques crânes de nègres et de mélanésiens, 
comme chez les singes, cinq et même six tubercules sur une ou 
plusieurs gro§se§ p^olaires. Qi} rç ^fiit ^ c§ çarwtèrç est propre 
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à certaines races, ou si c'est seulement une anomalie plus ou 
moins fréquente. Il serait possible que cette disposition fût 
seulement une anomalie, mais qu'elle eût plus de tendance 
à se montrer dans certaines races. C'est donc une question qui 
mérite d'être étudiée avec soin. 

Nous en dirons autant de l'existence ou de l'absence des 
dents molaires supplémentaires. Sur certains crânes, provenant 
surtout de races inférieures, on a trouvé sur l'une ou l'autre 
mâchoire une molaire surnuméraire. On doit donc chercher 
à constater l'existence et le degré de fréquence de cette ano- 
malie. 

L'obliquité des dents constitue un des éléments du progna- 
thisme^ mais sous ce nom on désigne deux dispositions bien 
distinctes. II y a un prognathisme naturel dans lequel les deux 
mâchoires sont également avancées et se correspondent exacte- 
ment. Mais il y a un prognathisme artificiel ou accidentel qui 
s'observe, soit chez les individus dont la tête a été soumise 
dans le jeune âge à certains procédés de déformation, soit chez 
ceux dont le développement céphalique a été troublé par une 
cause quelconque, locale ou constitutionnelle. Dans ce cas, la 
mâchoire supérieure est projetée en avant, et les incisives su- 
périeures sont obliques; mais la mâchoire inférieure et les 
dents qu'elle supporte sont verticales, et il en résulte que, lors- 
que la bouche est fermée, les deux arcades dentaires ne se cor- 
respondent pas exactement sur la^ liçne médiane, les incisives 
supérieures passant en avant des inférieures. Il est important de 
faire cette distinction et de la consigner dans les observations 
particulières. 

Le prognathisme naturel présente des espèces et des degrés 
qui méritent d'être distingués, he prognathisme double et corn-- 
plet est celui dans lequel les deux mâchoires et leurs deux ran- 
gées d'incisives sont obliques en sens inverse, et se réunissent 
en formant un angle obtus, dont le sommet, dirigé en avant, 
correspond à la rencontre des incisives opposées. Le menton 
alors recule plus ou moins en arrière des dents, et la face res- 
semble à un museau. Dans le prognathisme simple et complet ^ 
la mâchoire supérieure et les dents incisives qu'elle supporte 
sont obliques ; mais les incisives inférieures sont verticales 
ainsi que la mâchoire correspondante. Le menton alors ne recule 
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pas. Dans le prognathisme maxillaire^ la mâchoire supérieure 
seule est oblique, et les incisives qu'elle supporte sont à peu près 
verticales ; dans ce cas, les incisives inférieures et la mâchoire 
inférieure sont verticales aussi ; ce type est peu commun. Enfin, 
le prognathisme alvéolo-dentaire est celui dans lequel la mâ- 
choire supérieure est presque verticale jusqu'au niveau des 
arcades dentaires, qui se projettent en avant et supportent des 
incisives obliques. Le prognathisme alvéolo-dentaire est ordi- 
nairement double ; lorsqu'il est simple et limité à la mâchoire 
supérieure, il dépend en général d'une déformation artificielle 
ou accidentelle, et alors, comme on Ta dit plus haut, les incisives 
supérieures passent en avant des inférieures. 

A l'article nez on dira si cet organe est aquilin, retroussé, 
épaté, écrasé à sa racine. 

Enfin, il ne suffit pas d'indiquer la couleur des yeux. On 
dira s'ils sont grands ou petits, enfoncés ou à fleur de tête ; on 
mentionnera le cas particulier où ils sont obliques. L'œil est 
oblique lorsque la ligne qui unit les deux commissures des pau- 
pières n'est pas horizontale. 

La conformation spéciale de certaines parties du corps sera 
inscrite parmi les remarques particulières. Ainsi, le lobule de 
l'oreille est très-peu développé dans certaines races. On a signalé 
depuis longtemps le grand volume et la grande longueur du 
pénis des nègres. Le développement excessif des nymphes ou 
petites lèvres de la vulve, désigjié chez lesHottentotes sous le nom 
de tablier y s'observe aussi, 'quoique ordinairement à un moindre 
degré, chez d'autrespeuples,-soit à l'état sporadique, soit comme 
caractère de race. Nous en dirons autant delà, stéatopygie^ con- 
stituée par le développement d' une grosse masse de graisse à la 
partie supérieure de chaque fesse. La forme et le volume des 
mamelles présentent dans toutes les races des difiiérences indi- 
viduelles assez étendues ; mais ces organes'sont beaucoup moins 
' variables chez certains peuples peu mélangés et rapprochés de 
l'état de nature, qu'ils ne le sont dans les races fortement croisées 
et chez les peuples civilisés. L'étude des mamelles a donc pu 
fournir des caractères anthropologiques d'une certaine impor- 
tance. Elles sont tantôt hémisphériques^ tantôt plus ou moins 
pendantes^ taxitôt piri for mes ^ c'est-à-dire en forme de poire. 
Ces caractères ne peuvent être étudiés que chez les peuples où 
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les femmes vont le sein nu. On les constatera de préférence chez 
les femmes encore jeunes dont les mamelles n'ont pas été défor- 
mées par de nombreux allaitements. 

Tels sont les principaux renseignements descriptifs que les 
voyageurs devront recueiUii* en sus des données qui sont four- 
nies par la mensuration et dont nous allons maintenant nous 

occuper. 
Nous parlerons d'abord de la mensuration du tronc et des 

membres, et nous passerons ensuite à la mensuration de la tète. 

B. Mensuration du tronc et des membres. — I. Hauteurs, 
— La hauteur, c'est-à-dire la situation d'un point par rapport 
au sol , se mesure sur le sujet debout, au moyen du double 
mètre et de la grande équerre. 

On place le sujet déchaussé sur un sol parfaitement plat, 
devant un mur ou poteau vertical contre lequel on dresse le 
double mètre. 

Le maniement de la grande équerre a été indiqué plus haut 
(p. 24) . Le sujet devra être retourné de telle sorte que le point 
dont on mesure la hauteur soit accessible à la branche horizontale 
de l'équerre , lorsque la branche verticale est appliquée sur le 
double mètre. 

Les points de repère dont la hauteur doit être déterminée 
sont : 1*" le vertex ; T le conduit auditif externe ; 3" le bord 
inférieur du menton ; 4" la fourchette sternale ; 5" le mamelon ; 
6« l'ombilic; T le bord supérieur de la symphyse pubienne; 8" le 
raphé du périnée ; 9° Tacromion ; 10' l'épicondyle ; 11° l'apo- 
physe styloïde du radius ; 12* l'extrémité inférieure du doigt 
médius ; 13* l'épine iliaque antéro-supérieure ; 14° le grand 
trochanter ; 16» la ligne articulaire du genou ; 16*» le sommet de 
la malléole interne ; 17° la saillie du mollet. 

L'ordre dans lequel on mesure ces diverses hauteurs est 
indiqué sur le tableau. Nous proposant principalement ici de 
faire connaître la situation des points de repère, nous suivrons 
un ordre un peu différent. 

1° Le vertex est le point culminant de la tête , lorsque le 
sujet debout et adossé au mur regarde droit devant lui. La 
hauteur du vertex n'est autre chose que la taille du sujet. On la 
mesure en faisant descendre la grande équerre sur la tête de 
l'individu. 
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On mesure de la même manière la hauteur du vertex au-dessus 
du sol lorsque le sujet est assis par terre. Cela donne la longueur 
totale de la tête et du tronc , mesure fort importante. 

2° Le conduit auditif et 8* le bord inférieur du menton 
n'ont pas besoin d'être définis. Nous reviendrons sur ces me^ 
sures en parlant de la mensuration de la tête. 

hr La fourchette stemale est la partie supérieure de la ligne 
médiane du sternum. Elle est située au bas du cou, directement 
au-dessous de la saillie du larynx ; sur les sujets peu chargés 
d'embonpoint elle est parfaitement visible ; elle forme le bord 
inférieur d'une fossette dont les côtés sont limités à droite et à 
gauche par les deux saillies diverçentes des muscles sterno- 
mastoïdiens. Sur les sujets les plus gras on la trouve aisément 
avec le doigt en palpant le bord inférieur de cette fossette, et 
on la marque d'un trait de crayon dermographique. 

5° La hauteur du mamelon ne peut être déterminée que chez 
les hommes et chez les femmes dont le sein est régulièrement 
bombé. Lorsque la mamelle est pendante, la situation du 
mamelon n'a plus de signification. 

6* La hauteur de \* ombilic est un des éléments les plus impor- 
tants de la mensuration du corps. Les voyageurs pressés qui 
n'auraient pas le temps de prendre toutes les mesures ne devront 
jamais négliger celle-là. 

7" Le bord supérieur de la symphyse du pubis est situé sur 
la ligne médiane , au*dessous de Tombilic. C'est la première 
partie osseuse que l'on trouve avec le doigt lorsqu'on suit de 
haut en bas , à partir de l'ombilic , la ligne médiane de la paroi 
antérieure du ventre. 

8* Le raphé du périnée correspond à la couture du pantalon; 
pour le trouver, on introduit entre les cuisses une baguette 
horizontale qu'on élève jusqu'à ce qu'on rencontre une résis- 
tance. 

9^ Vacromion est la saillie osseuse qui limite la partie supé- 
rieure et externe de l'épaule. Il est visible chez les sujets maigres; 
chez les autres on le détermine avec le doigt, et on le marque 
avec le crayon dermographique. Il fait partie de l'omoplate , 
mais il s'articule avec la clavicule, qui par son autre extrémité 
va s'articuler avec le sternum , sur les côtés de la fourchette 
stemale. Par conséquent la direction de la clavicule est indiquée 
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par la comparaison de la hauteur de la fourchette et de celle 
de l'acromion. 

On fera bien de s'exercer d'abord sur les sujets maigres à 
déterminer la situation de l'acromion. Ce point de repère est 
très-important parce qu il sert à mesurer la longueur du bras. 
La vraie longueur du bras est celle de l'humérus , dont l'extré- 
mité supérieure, ou tète humérale, cachée sous l'espèce de 
voûte que forment l'acromion et la clavicule, et recouverte par 
un énorme muscle (le deltoïde) , n'est pas accessible au toucher ; 
mais le sommet de l'acromion, étant situé à peu près au même 
niveau que la partie supérieure de la tête humérale , indique 
avec une exactitude suffisante la position de cette tête, pourvu 
toutefois que le bras soit appliqué verticalement le long du 
corps ^ car s'il était horizontal ou oblique, il en serait tout 
autrement. La limite de l'extrémité inférieure de l'humérus ne 
peut être déterminée exactement, sur le vivant, que par des 
anatomistes exercés ; mais tout près de cette limite et dans une 
position parfaitement fixe, existent deux saillies osseuses très- 
accentuées, l'une interne ou épitrochlée^ l'autre externe ou 
épicondyley qu'on peut aisément sentir à travers la peau. L'épi- 
condyle étant situé directement au-dessous de l'acromion, c'est 
cette saillie qui a été choisie pour établir, dans les mensurations 
pratiquées sur le vivant, la ligne de démarcation entre le bras et 
l'avant-bras. La distance de l'acromion à l'épicondy le représente 
donc dans les observations anthropologiques la longueur du 
bras. 

10"* Hépicondyle est la tubérosité externe de l'extrémité 
inférieure de l'humérus ; c'est la saillie externe du coude. 
Lorsque le bras est pendant le long du corps et que la paume 
de la main , tournée en pronation, est appliquée sur la cuisse, 
l'épicondyle regarde en dehors et un peu en avant. C'est dans 
cette attitude qu'on doit placer le sujet. Chez les individus 
maigres et peu musclés cette saillie est très-apparente. Chez les 
autres , on la cherche par la palpation ; après avoir fait fléchir 
l'avant-bras , on la trouve toujours très-facilement, puis, sans 
lâcher prise , on fait étendre l'avant-bras et on la marque sur la 
peau avec le crayon. Si on la marquait pendant que l'avant- 
bras est fléchi , elle ne se trouverait plus sous la marque dans 
l'extension, parce que la peau glisse sur les os dans les mouve- 
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ments du coude. Au surplus, avec un peu d'exercice, on arrive 
très-aisément à trouver du premier coup Tépicondyle chez les 
sujets les plus gras, et l'on peut alors se dispenser de tracer au 
crayon une marque sur la peau. 

11" \I apophyse styloïde du radius forme la saillie -du 
poignet du côté externe, c'est-à-dire du côté du pouce. On la 
détermine par la palpation, car elle est peu apparente , et on la 
marque avec le crayon. Si Ton éprouvait quelque difficulté 
chez certains sujets , on trouverait toujours , sur le côté interne 
du poignet, une autre saillie plus prononcée formée par la 
petite tête du cubitus et située à peu près au même niveau . 

C'est le sommet j c'est-à-dire la partie la plus inférieure de 
l'apophyse styloïde qu'il s'agit de déterminer. Pour cela, on 
applique fortement le doigt sur cette saillie , et on le fait glisser 
de haut en bas ; arrivé au sommet de l'apophyse , lé doigt sent 
une dépression qui correspond à l'articulation du poignet. C'est 
là que se termine le radius et que la marque doit être faite. 

12" La hauteur de V extrémité inférieure du doigt médius se 
mesure lorsque la main étendue pend verticalement le long de 
là cuisse. 

En retranchant cette hauteur de la précédente , on obtient la 
longueur de la main ; de même, en retranchant la hauteur de 
l'apophyse styloïde du radius de celle de l'épicondyle, et celle-ci 
de la hauteur de l'acromion, on obtient la longueur de l'avant- 
bras et celle du bras. Ces mesures des trois segments du 
membre supérieur sont extrêmement importantes. Elles four- 
nissent des caractères anthropologiques de premier ordre. Chez 
les nègres, par exemple, la longueur de l' avant-bras, par rap- 
port à celle du bras, est beaucoup plus considérable que chez 
les Européens. Si l'on a émis des doutes sur ce fait, c'est parce 
que les observateurs n'ont pas pris leurs mesures suivant le 
même procédé. Ainsi, lorsqu'on mesure le bras dans la position 
horizontale, on peut trouver 10 ou 12 millimètres de moins que 
dans la position verticale. En outre, lorsqu'on se sert du ruban 
métrique, on n'obtient pas les véritables distances, parce que le 
ruban , dévié par la saillie très-variable des chairs , décrit une 
courbe plus ou moins forte ; cet exemple montre toute la supé- 
riorité du procédé de l'équerre sur le procédé du ruban. 

Occupons*nous maintenant de la mensuration du membre 

5 
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inférieur. Elle est assez difficile, parce que la rôcbei'ché de 
certains points de repère ii'a pas toute la précision désirable; Là 
première difficulté consiste à déterminer là limite siipérieitfé êê 
la cuisse. L'extrémité supérieure, ou tété dii fénîtif^ est etiSfetëllÔ 
profondément sous les chairs et ne peut être reconnue; La saillie 
du grand trochântet, qu'on à proposé de Jitetidré poiif pdint ê% 
repère^ est située plus bas que la tête du fénltlf, et fftiflft 
Quantité qui tarie suivant Tftge, le sete ;— qui varie iidtablémefilt 
da^is la même race , che« des individus de âiêmë ftgô et à^ 
même seie ; - qui probablement enfin Varié aussi feUlVftHt 1* 
races. La distance comprise entre l'articulâtidn du geiimi et M 
grand trochàntér n'est donc ni égale ni proportionnelle & la 
longueur de là cuisse. Ajoutons que le point de tepère da gl^â 
troehaniei' est défectueux éri soi. Il est rare que èette sàilliC 
twseilsé soit assez nettement détachée polit* qu'oti puisse âvëè 
quelque certitude en déterminer la hatiteut*, thêtiie à hh eéritimèti* 
près. Elle est en effet très-volumineuse, et l'on est très-embatràséé 
lorsqu'il s'agit d'y choisir uh point invariable. 8és bords ^ même 
«on bord supérieur, disparaissent soiis les muécléâ qui s'f 
insèrent; sa face externe est large et aplatie, et le mênïè 
observateur, explorant sUfecessiveinëilt les deux eùîsses du 
làême individu, pourra marquei*^ à droite et & gâui:;iie^ là lipfe 
&i grand trochanter sur des niveaux très^ifférëhts. Lei ëlilhir- 
gienS) qui ont un si gratld intérêt^ dans beaiiëôup de eâé, à 
mesurer exactement la longueur de là cuisse, ont ^cdâim 
depuis longtemps que le pôirtt de repère du grand trôeUatitW' 
est trompeur, et ont été obligés de choisir pour lètlr ittêtislifàtttft 
un autre point de départ, qui est Y épine iliaque lintt^téu^e H 
supérieure (ou àntéro-supérieure) ; 

. la** h* épine iliaque antéro-snpériénre se trduve à reitïênttté 
externe du pli oblique qui sépare la face antérléiifë de là ctdàâè 
de celle du vehtre , et qu'on appelle le pli de î'ainë. Petit* 
s'habituer à trouver cette saillie osseuse , on s'èxercerà d'àboM 
à la ehebcher sur des individus couchés. Oh la iirtJUVé soit ^ 
fiaJpttnt de dedans en dehors le pli de l'aine jusqu'à M ^\È^ 
renctotré une étoînence oiaseuse ^ soit éri suivant a1^ lè 
émgt d'aitière en avant la crtte iliaque jusqu'au jpmHt 66 là 
souplesse des chairs succède à là résistanéé de Tds. AVeÔ tA 
ytk d'atlàilicMl dn peut toujours déterdiinèf ëxàêt^iiëfti la 
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MlUàUott de cette épine, quelle que soit Tattitude du &u(j^. 
Aptte TàYoir reconnue avec le doigt sur le sujet debout^ qq 
la HiArqui d'un tmit de ei*ayon dermographique^ 

L'épine iliaque n'appartient pas au féniur; elle fait partie dl 
l'M iliaque. Toutefois « ell(^. affecte par rapport à la t^t^jiil 
liMùr^ qui s'articule avec cet os ^ line situation beaucoup plui| 
fixe que celle du grand trochanter^ et lorsque le Sujet est daps 
Htti attitude parfaitement Verticale ou parfaitement horiaonte^ 
im qui est inâièpensablè)^ les mesures qui partent de f épiin^ 
ffiaque et t^m Vont se rendre aux divers points du membç^< 
îMéfiëttf sont les plus certaines et les plus méthodiques quai^ 
fiUiSUe obtenin 11 ne faut pas oublier d'ailleurs que l'are^dj^ 
fttndfàle « cordon ligamenteux qui forme le pli de X^im ^i-HSI^ 
fiiâiqufe la démarcation du Ventre et de la cuisse^ s'insère siié 
eéltë épine» Le muscle couturier qui est un muscle de 1à ouiise 
s'y bsèfe également» En réalité ^ par conséquent ^ c'est là qu» 

cémmehce la euissëi i 

On prendra donc l'épine iliaque pour le point de i'^q^fèct 
supérieur de la cuisse. La hauteur de cette épine au-dessus du 
soi indique la véritable longueur du membre inférieur. .1 

On jf^l^a bien toutefois de prendre aussi la hauteur du grand 
troehiuitèf , j^arcé qu'il y a quelque intérêt à connaître au môiifi^ 
ippfôtlmativemènt la situation de cette partie du fémur. ;:t 

là* lié ^Mnd trotMnt&r est cette grosse tubérôsilé oéseus» 
qui dépend de Vùi de la tuiSSèi et qui se trouve à la partie supé^ 
Âeufê et externe de ôe membre, au'^desseus de la J;aiUie dé 
la hanëhéé U se dessine souvent à travers la peaut ôt peut ijonm 
Joufi être reconnu |)àr fe toucheri On eu palpe de lias en hagii 
la face éiteme jusqu'à ce qiie le doigt commence a; déprlnamt 
tes chairs^ et l'on tràée à ce niveau une ligne dermographique^ii 
C*éSt làqué le grand ti^ochSntéi* paraît s'atrôtè^ I mais ôtjdif 
rappelons que cette limitéi; toujours assés vague, es* làtii»^ 
frius haut Ou plus bas j suivant que lë sujet est gfaë Ou mâigr^ 

chétif ou fortement musclé, et qu'il peut en résultei^ deê vaf*l^ 

titmsdé plus d*utt èentimètfti - • ; "^ - 

" Le point de repère inférieur de la cuisse n'ési {)a$ méin^ Ma 
fltîle à détei*miner que le précédent^ Cài^ il n'ëMiste aUtôttf *r 
|èncm auéuné saillie bien d^sinée. Le bord sùpérïêtif il lé bèld 

ttiféi'jiêur de la fotuic^ qa'm a suèèés^ivaiaèni p^èfésê»^ mm 
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îsés à trouver ; mais cet os, étant uni au tibia par un ligament dont 
la longueur, absolue ou relative, est variable, n'occupe pas une 
situation fixe. On lit dans quelques tableaux de mensuration que 
la limite supérieure de la cuisse doit être prise sur le condyle 
interne, ou sur le condyle externe du fémur ; mais ces condyles 
sont des masses osseuses très-grosses, aplaties sur les côtés; 
nul ne peut dire où ils commencent supérieurement ; les rugo- 
sités qui, sur le squelette, marquent l'insertion des ligaments laté* 
raux du genou, sont tout à fait inappréciables à travers les par* 
ties molles. Inférieurement enfin, les condyles du fémur ne font 
pas saillie en dehors de ceux du tibia sur lesquels ils reposent. 
Ceux qui ont conseillé de prendre la longueur de la cuisse en 
mesurant la distance du grand trochanter au condyle externe 
du fémur, n'ont pas réfléchi à ces difficultés. Avec de pareils 
points de repère, un observateur, même versé dans la connais- 
saaice de l'anatomie, pourrait trouver des différences considéra- 
bles s'il mesurait plusieurs fois de suite, à quelques jours d'in- 
tervalle, la cuisse du même individu. 

15" C'est le niveau de la ligtie articulaire du genou qui indi- 
que le point où finit la cuisse et où commence la jambe. C'est 
donc cette ligne qu'il s'agit de déterminer. Pour cela, on se 
place au côté externe du genou, on reconnaît avec le doigt l'ex- 
trémité supérieure (ou tête) du péroné, au-dessus de laquelle est 
une dépression résultant de ce que cette tête fait saillie en 
dehors du condyle externe du tibia. En remontant de bas en 
haut sur la face externe de ce condyle, on sent ordinairement, à 
environ un travers de doigt au-dessus de la tête du péroné, une 
ligne transversale au niveau de laquelle la peau se laisse légè- 
rement déprimer par la pulpe du doigt. C'est la ligne articu- 
laire. Au-dessus et au-dessous, la résistance est osseuse ; à ce 
niveau elle est un peu moindre, parce que le condyle du tibia 
est séparé de celui du fémur par un disque, par une sorte de 
coussm fibreux, très-dense et très-fernie sans doute, mais moins 
dur que les os adjacents. 

Pour plus de sûreté, on applique fortement la pulpe des 
doigts sur ce point, pendant que le sujet exécute de petits mou- 
vements, et Ton s'assure ainsi que c'est bien à ce niveau que se 
fait, la flexion de la jambe. On marque alors la ligne articulaire 
avec un trait de crayon dermographique, et la différence de 



INSTRUCTIONS GÉNÉRALES SUR L* ANTHROPOLOGIE. Hft 

niveau qui existe entre ce point et V épine iliaque antéro*supé- 
rieure indique la longueur de la cuisse. 

Il y a des sujets chez lesquels la ligne articulaire du genou 
est plus facile à trouver à sa partie interne qu'à sa partie 
externe. Si donc on éprouvait quelque hésitation dans la déter- 
mination précédente, on recommencerait la même manœuvre 
sur la face interne du genou ; comme on cherche seulement le 
niveau de la ligne articulaire, qui est horizontale, il importe 
peu que ce niveau soit marqué en dedans ou en dehors. 

16** Le point de repère inférieur de la jambe est le sommet 
de la malléole interne. C'est la partie inférieure de la cheville 
interne du cou-de-pied. On sent toujours très-aisément cette 
saillie à travers la peau, et il est inutile de la marquer au crayon. 
Le sommet de la malléole externe constituerait un point de 
repère moins fidèle, parce que la longueur de cette malléole est 
plus variable que celle de la malléole interne, et que ses varia- 
tions ne sont en rapport ni avec la taille du sujet, ni avec la 
longueur de la jambe. 

La différence de niveau entre la ligne articulaire du genou 
et la malléole interne donne la longueur de la jambe. 

La distance du sommet de cette malléole au sol donne la 
hauteur du pied, telle, du moins, qu'on peut l'obtenir sur le 
vivant par une mensuration méthodique. Sur le squelette, l'os 
supérieur du pied, qu'on appelle l'astragale, remonte plus haut 
que le sommet de la malléole interne et s'élève jusqu'au niveau 
de la base de cette malléole ; mais rien ne permet de déterminer 
cette limite sur le vivant. La longueur de la .jambe se trouve 
nécessairement accrue de toute la longueur de la malléole, et la 
hauteur du pied se trouve diminuée d'autant ; mais cet écart 
est uniforme chez tous les individus mesurés. 

17** La hauteur de la saillie du mollet mérite une attention 
particulière, parce que cette hauteur présente des diflérences 
notables dans les diverses races. Chez les nègres, par exemple» 
le mollet est moins gros et plus élevé que chez les Européens. 
Il importe donc d'étudier ce caractère. Disons ici, par anticipa- 
tion, qu'on détermine le degré de saillie du mollet en comparant 
la« circonférence maxima de la jambe à ce niveau, avec la cir- 
conférence minima prise au-dessus des malléoles. Le point où. 
existe la circonférence maxima est marqué d'un trait de crayon 



dèpinographique, et alors on en mesure aisément la fauteur, 
La détermination de ce point n'est jamais rigoureuse, parce qua 
la courbe du mollet est peu rapide ; et il y a tel incUvidu sur 
lequel le niveau de la ealllie du mollet ne peut èti*e déteripiné 
à moins d*un centimètre près. Mais les diifére»fies antbrfH 
pologiques que présente ce caractère sont asses grapdes pour 
pouvoir être constatées très * nettement malgré cettti eiusi 
éPerreur. 

Les hauteurs qui précèdent peuvent être mesurées en quel« 
ques instants avec le concours d'un aide qui appelle les mesures 
flans Tordre où elles sont inscrites sur la feuille, et à qui Ton àïciê 
fes réponses. Lorsque ce travail est terminé, on a tous les éléments 
nécessaires pour déterminer, par des soustractions fort simpleSi 
qu'on peut remettre à un moment de loisir, la longueur dei 
diverses parties du tronc et des membres. Ce procédé est bi^n 
préférable à une mensuration directe, fkite au moyen du ruban 
éïétrique. Il est à la fois plus rapide et plus exact. Lorsqu'on se 
sert du ruban , la plupart des points de repère doivent être 
éKërchés ou déterminés deux folsç ainsi, il faut reoonnattre 
l'épicondyle une première fois pour mesurer le bras^ une 
sec(mâe fois pour mesurer Tavant-bras t avec Téquerre, il suf- 
fit de reconnaître une seule fois chaque point de repère. D*aiU 
leurs, la mensuration au ruban ne dispenserait pas de prradre 
les hauteurs des principaux points de repère ; il y aurait done 
double emploi et grande perte de temps. Au point de vue d^ 
^exactitude, le ruban est encore bien inférieur à l'équerre, car 
dans beaucoup • de cas il n# donne pas les mesures en ligna 
droite ; il est obligé, en effet, de suivre la coui4)e des ebaira qui 
ie dévient plus ou moins, suivant les régions, Qt suivant li 
développement de la graisse et des muscles du sujet. En outre* 
le doigt qui fixe l'extrémité du ruban pi*end son point d'appui 
Sur une peau toujours un peu mobile, quelquefois très^mobilti 
qui est sujette à glisser sur la saillie osseuse subjaeente, §t la 
traction qu'on est obligé d'exercer sur l'autre extrémité du ruban 
tkit quelquefois descendre le zéro de plusieurs milUmètreii* La 
mensuration au ruban, quelque soin qu'on y apporte, est dooo 
moihs rigoureuse que la mensuration à Téquerre et l'on iloit 
la Véserver pour les cas où ce dernier p^oeédé n'est pas ap^ 
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i \h: Mngwun, ta^genn^ circonférences. — ^m» pirleÈons 
bientôt des courbes eji pippopféFftoces de Id tête, Ls^jdrcmfétemf 
4§ h poitrine m wesiiire ep deu* points : 1« en bwt, immédia- 
^fmf^i wi4e«f9^uB des e.isselles ; 3° en I^as, au niveau de la céim- 
tilF^ç 0» peu^ prendre si Ton veut h circonférenee ^n gqu et 
>4âi âivepËf «egFnenta des membres ; ces mesures m sont pa^f saas 
m^érôt, ma|s elles ne nous ont pas paru asse^ importantes pmir 
figurer sur la feuille d'observation, Les deuip dvmi^ïèvmc^ 
die la jambe fe^ntejtaeption, parce qu elles déterminent le degré 
4# saillie ilu moUet, caractère anthropologique très-digne d'atr 
. tmiiop* La circQïiférence viQs^ima se mesure au piveau à^ 
mollet; la circonférence minima se mesure immédiatemi^^t aur 

dessus de la saillie des chevilles, ou malléoles. 

Un'e§t pa$ n(§cessaire d'ajouter que toutes les circpuféreuces 
M pr^nue|it avec le ruban métrique. 

^amifîous maintenant les principales meaupes de longueur 
^t de largeur (du trppc et des membres. 

La Iqngueuf de la clavicule (ruban) e§t la dlstaoœ 4e 
l'aeromi^O k la tâte de la clavicule. jÇette ti^te est la saillie 
iQPseu§e que Xm sent de chaque côté de la fourchette sterpalAr 

La distance des deux acr ornions^ ou distance bi^aPFoniialS» 

ili4iqi^nlt la largeur des épaules, se mesure mieux ^ TéqiMirre 
qu #11 ruban, 

La §fan4^ envergup^ est la plu^s gpande 4i§^9ce ^j^'^ 

Mmm& puisse atteindre sur uu mur ou sur ^m règle, en ^§aif^ 

tmt horifputalement les dei» hras et les ^emii^ains, P^ marqua 

1a U<nite e^itrêine des deux doigts médius, et Ton mesure la dHf~ 

teaoeayee le ruban ou avee le double mètre, 

Il S(Umble au premier abord qu'on pourrait se dispeu^ef 41p 
prmà9» directement eette mesure, et qu'on pourrait VQ\>t^^ ^ 
lyoutaut dei^ fais la longueur du membre supérieur k h f^ 
tanp bl-^acromiale- Il en serait ainsi ^ Thumérus ^'arU^^iiint 
aur l' acrnmiou ( mais il s' articule m dedans ds oe point de rep^e, 
et il en résulte que le bras, lorsqu'on l'étend horizontal^emiBl, 
p§r4 unp partis de sa longueur. La grande envergure d©it4pnc 
^e mesurée directement. 

La Imgueur du pouce se mesure sur la face dorsale dejoe 
doigt étendu, à parloir de la saillie ^rondie que fovm k tôH.^ 
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La longueur du médius se mesure de la même manière à 
partir de la tête du troisième métacarpien. 

On mesure la largeur de la main à sa partie inférieure, c'est- 
à-dire entre la base de T index et la base du cinquième doigt. 
On ne la prend pas très-exactement avec le ruban métrique ; il 
vaut mieux la prendre avec Téquerre, en faisant appliquer trans- 
versalement la main sur le mètre, de telle sorte que l'un des 
bords corresponde au zéro. 

On mesure également sur le mètre les deux empans. Le grand 
empan est la plus grande distance possible de l'extrémité du 
pouce à celle du doigt médius. Le petit empan est la plus 
grande distance possible de l'extrémité du pouce à celle du 
petit doigt. . 

La distance des deux épines iliaques antéro-supérieureSy 
mesure très-importante, se prend en ligne droite avec le ruban 
métrique. Lorsque le ventre trop saillant fait dévier ce ruban, on 
fait coucher le sujet; si cela ne suffit pas, et si le compas 
d'épaisseur n'est pas assez grand pour atteindre les deux épines, 
on refoule la paroi abdominale avec une règle de bois qu'on 
amène au contact de ces deux saillies, et sur laquelle on marque 
leur écartement. 

La distance des deux crêtes iliaques^ qui indique la largeur 
maxima du grand bassin, pourra quelquefois se mesurer au 
compas d'épaisseur. Mais cet instrument ayant été réduit, pour 
la facilité du transport, à des dimensions assez petites, ne sera 
pas toujours suffisant. On sera obligé alors de mesurer la dis- 
tance des crêtes iliaques par le procédé de l'équerre. Le sujet 
étant adossé à la muraille, dans une position bien fixe, on ap- 
pliquera l'équerre successivement sur les deux crêtes iliaques, 
en marquant chaque fois sur le mur la position du sommet de 
cet instrument. La distance de ces deux marques, mesurée au 
ruban, donnera lai argeu; cherchée. Ce procédé a l'avantage de 
donner exactement le maximum d' écartement des crêtes 
iliaques. 

La crête iliaque est le rebord osseux qu'on trouve de chaque 
côté en faisant descendre la main sur la partie latérale du ventre ; 
elle est située directement au-dessous de l'aisselle ; c'est elle qui 
constitue la saillie supérieure de la hanche. 

Au-dessous de la crête iliaque, la main sent une large dépres- 
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sien, et plus bas une autre saillie qui appartient à l'os de la 
cuisse; c'est le grand trochanier^ ou plus simplement, le 
trochanter. 

La distance des deux trochanters se mesure comme la précé- 
dente, au moyen de Téquerre. 

La largeur de la poitrine se mesure immédiatement au- 
dessous des aisselles par le même procédé. On introduit Téquerre 
de chaque côté entre le bras et la poitrine, et on la fait remonter 
jusqu'à ce qu'elle soit arrêtée par le bord inférieur des muscles 
de l'aisselle. 

Au pied, enfin, on mesure la longueur du gros orteil avec le 
ruban métrique, puis on applique horizontalement le pied sur 
une tablette ou sur un carton gradué au crayon en long et en 
large, et l'on prend avec l'équerre les mesures suivantes : !• lon- 
gueur totale du pied^ comprise entre l'extrémité antérieure du 
plus long orteil et celle de la face postérieure du talon ; 2** Ion- 
gueur prémalléolaire du pied^ comprise entre l'extrémité anté- 
rieure du plus long orteil et le pied d'une perpendiculaire 
abaissée du sommet de la malléole interne : la différence entre 
ces deux longueurs mesure la saillie du talon et fournit un ca- 
ractère anthropologique fort intéressant ; 3° la largeur maxima 
du pied au niveau du métatarse se mesure en appliquant 
successivement l'équerre sur les deux bords du pied ; A** enfin, 
la courbure du pied, c'est-à-dire le degré de concavité de sa 
voûte, s'apprécie en mesurant la hauteur 7naxima de la face 
inférieure du bord interne du pied au-dessus du sol. Cette 
hauteur ne peut pas être déterminée d'une manière bien rigou- 
reuse, mais on peut du moins l'évaluer approximativement en 
millimètres, et cela est suffisant. Il y a de si grandes diffé- 
rences entre les pieds plats, qui touchent presque le sol, et les 
pieds arqués, dont la voûte peut avoir jusqu'à 3 centimètres 
de hauteur, sans difformité pathologique, qu'une appréciation 
faite à 2 ou 3 millimètres près peut fournir des indications 
fort utiles. 

Ici se termine ce que nous avons à dire de la mensuration du 
tronc et des membres. Nous avons omis un grand nombre d'au- 
tres mesures qui nous ont paru offrir moins d'intérêt, désirant 
ne pas trop compliquer la tâche des observateurs. Certes, 
aucun détail descriptif ne peut être considéré comme inutile, 
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grand nombre d'observations. Puis, nous n avons .pM AybUé 

sm Q^* i w(^ii6tioo§ Mvm être k te portéa d« tout obiiwvrtour 

intelligent , et qu'il ne faut pas limiter au¥ ^ul« f^mU^mMil» 
^§ cm\6 Ûm mtmVQi^^ »pibropolQgiqlla^. CHfA pQUP ce motif 

ffiiSnOM^ ft¥0f»«6fu (iQVPir pm^ttp^ plu^iopr» mMuim qiii fent 
9ftFti« 4u sragr^m^^ tmoé pa^F MM. Sabw^r» 3$ S^b§riiair, inn 
;})4Ulw ddpteure ^ttapbés 4 î'^«04ditiP9 de mmmnmg^tm ^ 

la frégate autrichienne /a Novara. Ces savants ont ^u in mérite 

4a f(^giiM«^r pour la premiàre foie, Vétude extAmiirfi d^ races 
}nmpf\m^% Mi^ m movm de h mmmv^tiQn, et ilif mt rai^ri^ 
4§l#ur voyage ^^virp^ dem^ eants pbftarvatioos apt^irâpolegiquiis 
^ftipl^itei, l^m programme, publié pendant lenr aéjoiir t^ 
M^tm (Auatrali^) , ^t aa9^r^m^nt fort remarquable, maie on 
M p^t a attpodre k trouver obex tous le^ voyageurs ^ t>oimp 
volootô rbabileté, la m^rm et la pereAvéranoe qui diatingueiit 
m A^m §avaot3. 

Pi^rmi lea queetipuif qu^ila ont posées, il en eat beauKwp qui 
«fit tr^uv4 direi^temontou indirectement pla^^ dana uotre eadre, 
jM^f iea modi^i^ation^ qne noua avone jugilea mieesBairea piMir 
fmAn tea ineaurea p)u3 facilea et piue correctes, Qimlquaa3ime& 
A9ua ont ^ml^H ioutilea- D'autrea • en plus grand namln^f ont 
un intÉ^êt réel, maia aont relatives i ^ c^ractè^na ip^ins 
#lientie)a qu# c^eux dont nous naus sommes oeeupé, et^ psur 
pr4§ent§r au^ voyageurs hs notions anatomiquea qi4 a'V 
vêttmhmt » il eât faUu donner trop d'étendue ^ noa inatmïsiiona' 
Ijpus noua boruerons donp à énumérer celles de eea meauim 
ijui aont aa^jE simples pour pouvoir ^tre comprises aana «qpH- 
i^m^ » dvQonf^v^m^ du pou, circonfi^naea maûma et minima 
4« b^'W f ^ l'ayant^^bras et 4e la mï^^f cifçm^enm 4u emm^ 
é¥m^féfeme ti'finsveraale ma4ma 4u pied * distança 4aa dem 
^p^lona ; on pourrais y joindre répwsaeur antérorrpdetériinia 

du tronc au niveau de la symphyse pubienne et j^ n^veaa 

4§s 4$m extrémités 4u §\§fnnm i mais eea ^rm dertières 
.WçWF^«Wfefttk#WG9ursd un eompas 4*iépaiaasur tr*srgra»4, 
:mm pourrait qu§ tr^rdiffi^iiem^nt être employa h msmw 
te rttp, Çaaarait A^m u« jnstru»ent ^ ]^ qi^e ]# ¥Qyaga»r 
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sont les plus importantes de toutes i mftÎB m fH)nt AUMi les plim 
dilSmles» cellôA qui eiûgent ]» plu» d^ttention et df pir^i^Um- 
Ceat lai surtout que ro))9QPva,teur doit minuAttre» #iftPt;^^ilt 
Id but d«s reohQiH^e^ qu'il âûit Qntmppeudri» , \% aisnifiptticMi 
Qt U portée da» rèiultota qu'il aa propong d'ebtenir. 

i^ Mêifim H ptliiHi 4« r«MMii ^ La t^te ^ eompoie ^ 
daui^ gmndea régioua, 1a &ce et le GP&ue, La région du t^ém 
eiureapond au oenreau. Elle oemmenee en avant auiodeaaui àm 
aoureils et a'éteud en arrière juaqu' à la uuque. 

Gon&idéFé aup le aquelette» le erâne eat une liolte esmuae k 
peu prèa complète , dont la paroi infiirieure porte le v^&m ^ 
hoH du crâne. Cette base p'eat paa aeeeaail^le aux inveatigationa 
faites sur le vivant , npus n'aupona done paa à noua en oeeuper 
id. Le peate du cr&ne a* appelle la voûte du enâne. DwaPétude 
dea fonnea ext^rieupea , on ne peut déopire et meaurep dMa» 
tMneut que la voûte 4u er^ne. 

Gelle^l eat couverte de cheveux dana toute aan étendue « 
excepté dans aa partie antérieupe, qui conatitue le fpant. ia 
jwtà» postérieure a' appelle Voeeipui. 6a foce aupéiiiure eat te 
êimêiput. Le peint eulfiûnant du ainciput a'appelle le perieif 
parce que c'est à ce point, plus élevé que toua tee aull'ea» 
qu*aboutit le grand diamètre vertical de la tète. Siir lea eâtés 
AnOn, la voûte du cr&ne préaeqte, aurdaaaua de chaque ^wâtte» 
en tirant vera le front , uu# région plua ou moine aplatie qu'im 
appelle la têmpe^ d'aprèa le nom de Foa temporal mk^u&^% % 
e\]% présente en outre de chaque côté, un peif en arHéPi 
•t bien aur-deaaua dea orelUea) une aurfii^ boinbée qu'en 
appelle la boue pariétale , d'après le nom de Xm pariétêl 

•ul^acent. 

L^raqu'onauitde bae en haut, avec le doigt, latifoe médiiM 
de la face poatérieure du eou » ou rencontre, en arrivault mf l9 
Af inç , une aailUe oeaeuae médiane pUia ou moina proPQOeéO 
fipi'on j^peUe la protubémme oecipitale, 

Lorsqu'on Appuie le doigt sur la pai'tie latér^ et loftrteura 
du crâne , deri^èfe le pavillon 4« romlte » en tmuve un# aiittii 
o ae eu ae ar^mdie , k peine eouverte de quelqi^ petite cbevw^ ; 
4mUê mlim mAY^pophyê^ imstQfde- . :> 

{/apiiphyee maateidet te emA^ audiittf M te 0^k6ÊÊlÊÊê 
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occipitale , sont trois points de repère situés à T union de la 
voûte et de la base du crâne. 

La région de la face^ telle que la comprennent les anato* 
mistes, diffère notablement de ce que, dans le langage vulgaire, 
on appelle indistinctement le visage ou la face. Ainsi le front, 
qui fait partie du visage , appartient au crâne et non à la face. 
D'un autre côté, la face ne comprend pas seulement les contours 
extérieurs du visage ; elle comprend les cavités orbiàdres, les 
fosses nasales et leurs dépendances, toute la cavité de la bouche 
jusqu'au pharjnx et les parties qui y sont contenues. Il est 
superflu de nommer et de déterminer en détail tous les points 
de repère de la face. La plupart d'entre eux sont connus de tout 
le monde, nous ne parlerons donc que de ceux dont le nom 
scientifique ne serait pas compris sans explication. 

Entre les deux sourcils, sur la ligne médiane et immédiatement 
au-dessus du nez , existe une saillie arrondie qui en haut se 
continue insensiblemenjt avec le front, et qui en bas est séparée 
du nez par une dépression bien manifeste. Cette saillie est la 
bosse nasale ou glabelle. Elle appartient à Tos frontal. La 
dépression transversale qui la sépare du nez s'appelle la racine 
du nez; elle correspond sur le squelette à la suture qui unit 
l'os frontal aux os nasaux. 

Le bord horizontal qui, sur la ligne médiane, forme le côté 
inférieur du nez, et qui va rejoindre la lèvre supérieure sous un 
angle rapproché de l'angle droit, s'appelle la sous- cloison du 
nez. C'est le bord inférieur de la cloison cartilagineuse médiane 
et verticale qui sépare l'une de l'autre les deux fosses nasales. 
Le sommet de l'angle rentrant que forment le bord inférieur de 
la sous-cloison et la face antérieure de la lèvre supérieure 
s' ^.ippelle le point sous-nasal ; sur le squelette, on trouve à ce 
niveau une pointe osseuse horizontale et médiane qu'on appelle 
Y épine nasale. Pour faire comprendre toute l'importance de ce 
point de repère , il suffira de dire que c'est là que Camper a 
placé le sommet de son angle facial. Il est d'autant plus utile 
à connaître qu'on en détermine la situation sur le vivant, 
presque aussi rigoureusement que sur le squelette. 

Sur la partie latérale du front, à l'extrémité externe du sourcil, 
on sent aisément avec le doigt une éminence osseuse qui fait 
saillie en dehors du bord supérieur de l'orbite. C'est V apophyse 
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orbitaire externe. En palpant avec le doigt la surface du crâne 
au-dessus de cette apophyse, on sent à travers la peau une crête 
verticale qui sépai e la face antérieure du front de sa face laté- 
rale. C'est la crête frontale. La distance des deux apophyses 
orbitaires externes mesure la largeur de la région orbitaire; 
celle des deux crêtes frontales, immédiatement au-dessus de ces 
apophyses, mesure la largeur minima du front ou le diamètre 
frontal minimum. 

Le point de repère du menton demande à être précisé. 
Beaucoup d'auteurs ont choisi à cet effet une petite éminence 
arrondie et médiane qui existe sur la face antérieure du maxil- 
laire inférieur et qu'on peut presque toujours, sans trop de dif- 
culté, sentir à travers les chairs. Mais cette éminence, qu'on 
appelle Y éminence mentonnière^ ou encore Y épine du menton^ 
est située à environ 6 ou 8 millimètres au-dessus du bord 

• 

inférieur de la mâchoire, et, mesurer la hauteur de la face à 
partir de ce point, c'est négliger à plaisir une partie de la ré- 
gion faciale. Le véritable point de repère du menton est donc le 
milieu du bord inférieur de la mâchoire inférieure. Ce point 
n'est indiqué par aucune saillie osseuse, mais on le trouve aisé- 
ment en prolongeant la ligne de séparation des deux dents in- 
cisives médianes : pour le retrouver sans tâtonnement dans la 
mensuration, on peut le marquer avec le crayon dermogra- 
phique. 

En suivant de dedans en dehors le bord inférieur de la mâ- 
choire, à partir du menton, on arrive à Y angle de la mâchoire^ 
qui est situé au-dessous et en avant de l'oreille et dont la saillie 
s'aperçoit toujours plus ou moins à travers les chairs. 

Enfin, les bords alvéolaires se voient dans la bouche, sur 
Tune et l'autre mâchoire ; ils correspondent au bord des gen- 
cives. C'est à ce niveau que les dents sortent des arcades alvéo- 
laires. Le point médian de l'arcade alvéolaire supérieure s'ap- 
pelle par abréviation le point alvéolaire. 

Il serait tout à fait inutile de donner des indications sur la 
situation des pommettes^ des ailes du nez, des commissures 
des lèvres^ des commissures des paupières. Ces mots ont la 
même acception que dans la langue vulgaire. 

Tels sont les principaux points de repère des mensurations de 
la tête. Quelques explications sont nécessaires maintenant pour 



MH tâm^rêfiâfê àui obàèrvàteurs !& ilgtiifieaildfi du j^rogrâtomë 
^ë hàné allOHK \mt ïHtet. 

I' tte l'Éiiito iHêtâl ci Am ifUngte iMtiil. -^ Uè A^t gfâftâëfi 
i^|lôn» âë là tètê) 1& fâeê et le crâné, ont déd àttHbtitiemft 
éààëâtlëllêiâetit diMineteâ. Là i*égiofl du eràtlê eoffe^potld àti 

eefveâii^ dfgatié de rititelltgence, tmtté eottimuti dès fteiisft* 
UoDSi point de départ dé tôtis les àetes volotitâlfeâ. Là tàeé 

comprend les organes des sens et de la maôtlcfttidll, dont le* 

fbtictlôJis feOflt évidemment moins nobles que celles du eerveâu* 
Le volume absolu et le volume rektlf de ces deut parties de Itt 
tété doivent doue être étudiés avee soîn^ ear on y trouve dès 
dounées pfëdeuses sur le degré d'activité et de puissance de 
l'ftppàrèll cérébral et des appareils d*un ot-dre moins élevé qui 
sont groupés dans la région de la face. 

Lès mesures doivent donc être prises de manière à détermi^ 
iief, autant que po^ble, le degré de développement relatif dçs 
dëtit grandes régions de la tête; 

' tl s*aglt avant tout d'établir la ligne de démarcation du crAn# 
fet de la lace. Ou ne peut le fkire d'une manière rigoureuse que 
lur le squelette» êur le vivant^ on u* obtient pas une précision 
Iius^ grande, mais on peut arriver à une appro^tlmatio» suffis 
Bâôtë. L*ëSâend6l est de prendre des points de repère unitettaieii 
et nettement déterminés, afin que l'erreur qu^on ne peut évlttt 

soit toujours la même, et que les résultats obtenus sur les dlverS 

sujets observés soient parfaitement comparables. Cette remar- 
que est applicable d'ailleurs à beaucoup d'autres mesures prlseii 

sur le vivant. 

Une ligne horizontale^ tirée à la base du front, au niveau du 
ïjord Supérieur des sourcils, et nommée la tigm sôurtilièf^ê, sert 
Il établir en avant la séparation du crâne et de la face. Le ndlléu 
de cette ligne passe sur la partie supérieure de la bosse nâSalé 
Hè l'os frontal Ce point médian est le pottit ms^ntHûL îl est sl^ 

tué à environ 2 centimètres âU-désSUS de la racine du néÉi fflals 

cette distance peut varier, sur les divers individus, de plusieurs 
iûîUimètres. dn l'appelle encore le pmni mè^tk^bitàiH, pa^iê 
%i*ll est situé immédiatement au-dessus du niveau des orbites. 
Pour tirer la ligne sourciliêre, on applique un flî transvewal 
Sur le bord supérieur des sourcils, de telle sorte qu'il soit tan-r 
|feM aux deux courbes qu'ils décrivent. Les deux extréfialtês dû 
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fil tànêi plfeté VÔht pàssei-î eut chaque tàÛ du frôttt, immédiate*' 
mittlt ftii^dëâ§ti§ de l'âpôphjrsë Orbîtaii^ê éHtëtm. Ott îtlâi^qûé^ 
àlDlHI ttvee le ^àyoïl demdgfât)hi(^yë iitî ï)ëtit tMît BôfizOtltâl^ 
au niveau de la partie moyenne du fil. ^ 

' Att lieu du point sud^tiaèàl dont fidtië tetidlië d'itidigti^i' la 
jpoffiitioh) beatacoup d'atitètll*9 dflt ptiê pmt pbM Uë répèf@^ taHldtl 

r tofeiiëéfflétit de la ta^im du tiëz^ tftntôt le point le plaâ iaillauf 
dé ta bosse nasale de Y m frôfitâl. G'ëëtplilS eommbdèr fflsdi 
beaueotip thoins ^m^ p\A^m, paf m pfOëêdé ^ ôfi âjmitë ait 
érfttiëi ftu déiritiiem de la faéëi tout dii partie de ta fëgien iduf^ 
elUWei ^ 

' On Vient de toit que le point etîs^nâSAl établit éfi âVftnii sur, 

ta ligne médiane^ la démaf cation dit êtkné et de ta taëë. Btt âfst 

liftrê et stir les ëôtés^ ëette dëtnarëàtidn est indiquée par les drt^ 
fléès des deux conduite auditiféi 

Si tnatutenànt eti âupp6ëe qu'un trait de §cië sdit pratiqué 
suivant le plàu oblique ({ui pàSse par les deui ëbudiiite âuditill 
ei pâf le j^tnt suë^uèëftU éëtte ëëupe séparer» ftussi ëkâciemeât 
^ possible là regiëh foèiàle de la régieu crftnientiëi 

Lorsque^ sur un tadutre, ta f^ëe est ainsi déta^hée^ m tmoû'- 
Mit que le eràne, à Sëu tuur, se cdrupuse de deux régiuns Men 
diltiuctes. rune àntérieurëi qui est tiituéeeu avant deseonduiie 
àuditiâ et qui le pruloufi ubliquement au^essus de ta km\ 
rmm pésterieurë) qui est située en arrière dé ëèe ddtiduits et 
ftti ii'ft ftuêuft rappurt avec la faëë-. 

CM deut f égieus du erâue tunstitueni ee qu'oh ftj^elle le 
t^âm âHtMëUf ëi le t^êm pmtiérièufx 

On reconnaît en même temps que le crâne, s^ré de ta 
ISifeê^ à dàhs Mi ensemble Ufië forme Comparable jusqu'à un 
emàiU pWtît ft ëëllë ff un cèUf dont lé gros bout Serait à Vm^ 
«ipm-, le petit bmil au firotit, et dont le grand àHë Serait ublîqufe 
^ê hâiat ëU bas et d'avant en arrière, ë'est^â-dire du tmm ifm 

Vmtip^i. 

' tJh trait de fedè vèrtieal et transversal passâflt par les deuk 
fflhMllèSi diviserait dette là tête en deui parties, rune postérieur, 

ïSduMvfeiôéht formée p^r le crâne postérieur, l'autre ântérlebre, 
"éèfisiituêe ett bas par ta face, en haut par lé érâtte ântérîeupî 
• tt résuHê de eè qui précède que ta formé et le velume du 

-^SNfee ^tèii^f ëiërèêrit peu d'ittflûêftcè ^Uf ta diSpeMfid» «t 
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la conformation de la face. Mais celle-ci, étant fixée au-dessous 
du crâne antérieur, le déborde toujours un peu, et fait au devant 
de lui une saillie d'autant plus forte qu'elle est plus grande et 
qu'il est plus petit. 

Le crâne antérieur doit être étudié avec un soin tout particu- 
lier; c'est la partie la plus importante du crâne, non-seulement 
parce qu'il a des rapports immédiats avec la face, dont il régit 
en quelque sorte la situation et la direction, mais encore parce 
qu'il renferme dans sa cavité la partie la plus noble du cerveau. 
Quelque opinion qu'on se fasse sur les rapports de l'intelligence 
et de l'appareil cérébral (ou encéphalique) , on s'accorde assez 
généralement à reconnaître que la région cérébrale antérieure 
est en rapport avec les facultés les plus hautes de l'esprit, et 
que chez les individus comme chez les races, un grand déve- 
loppement relatif du crâne antérieur constitue ordinairement 
un caractère de supériorité. Ceux qui ont émis des doutes sur 
l'exactitude de cette proposition (qui, d'ailleurs, n'a pas la pré- 
tention d'être absolue), ont dirigé leurs objections plutôt contre 
les exagérations du principe que contre le principe lui-même. 
Il est certain d'ailleurs que les procédés crâniométriques les 
plus usités et les plus célèbres consistent à mesurer le crâne 
antérieur sur des lignes, des dessins ou des coupes de profil. 
Or, les éléments qu'on obtient ainsi sont tout à fait insuffisants ; 
ils permettent d'étudier la hauteur des parties et leur longueur, 
c'est-à-dire leur étendue d'avant en arrière ; mais la troisième 
dimension, l'épaisseur ou la largeur transversale, reste indéter- 
minée, et l'on n'a aucune donnée positive sur le volume réel de 
ces parties. 

On ne doit donc pas se borner à étudier les éléments du 
profil delà tête; les mesures transversales et certaines- mesures 
obliques devront tenir une large place dans les recherches 
crâniométriques. Mais, après ces réserves faites, on nlra pas, 
comme quelques auteurs modernes qui ont évidemment poussé 
trop loin la réaction, jusqu'à méconnaître l'importance des 
procédés classiques dont nous allons maintenant nous occuper. 

Sur le profil d'une tête exactement dessinée dans l'attitude 
verticale du corps, marquons le point sus-nasal, que nous appel- 
lerons B, etle point sous-nasal, que nous appellerons A. On n'a 
pas oublié que ce dernier point est le sommet de l'angle ren- 
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trant qu'interceptent le bord inférieur de la sous-cloison du 
nez et la lèvre supérieure. 




La ligne droite fictive AB, qui unit ces deux points, est la. 
ligne faciale. Verticale sur les statues grecques, elle est toujours 
plus ou moins oblique dans la nature, parce que, abstraction 
faite des cas pathologiques, la face fait toujours plus ou moins 
de saillie en avant de l'extrémité antérieure du crâne, c'est-à- 
dire en avant du point sus-nasal. Le degré d'obliqiùté de la 
ligne croit et décroît dans le même sens que cette saillie. 

Pour apprécier la signification de ce caractère, examinons 
une tête de profil et demandons-nous ce qui nous arriverait si 
nous pouvions à volonté faire croître ou décroître la région 
crânienne antérieure, le volume de la face restant toujours le 
même. 

Supposons d'abord que le crâne antérieur devienne plus 
grand : le point sus-nasal B ce trouvera porté en avant ; le point 
sous-oasal A restera en place, car s'il se portait en avant, la dis- 
tance qui le sépare de l'oreille serait accrue, et l'étendue an- 
téro-postérieure delà i'ace serait agrandie, ce qui est contraire à 
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notre hypothèse. La ligne faciale AB deviendra donc moins 
oblique; elle se redressera et se rapprochera d'autant plus de 
la verticale que Taccroissement du crâne antérieur sera plus 
considérable. 

Supposons ensuite que le crâne antérieur devienne plus pe- 
tit : le point B reculera en proportion ; le point A, comme dans 
le cas précédent, restera en place et, par conséquent, la ligne 
faciale AB deviendra plus oblique. 

Qu'arriverait-il maintenant si, le crâne restant toujours le 
même, le volume de la face augmentait ou diminuait ? Le point 
A se porterait en avant dans le premier cas, en arrière dans le 
second cas ; le point B resterait fixe, par conséquent la ligne 
faciale la plus oblique correspondrait à la face la plus dévelop- 
pée, et vice versa. 

On comprend maintenant que deux conditions concourent à 
déterminer la direction de la ligne faciale. Ce sont d'une part 
le degré de développement du crâne antérieur, d'une autre part 
le degré de développement de la face. Le crâne antérieur étant 
grand et la face étant petite, la ligne faciale est très-peu oblique, 
elle se rapproche de la verticale. Le crâne antérieur, au con- 
traire, étant petit et la face grande, la ligne faciale devient très- 
oblique. 

La direction de la ligne faciale fournit donc une indication 
précieuse sur le développement relatif du crâne antérieur et de 
la face. On a compromis la valeur de ce caractère en lui de- 
mandant plus qu'il ne pouvait rendre. On a voulu en faire la 
base exclusive du parallèle du crâne et de la face. On a sup- 
posé qu'il suffisait d'exprimer en degrés l'inclinaison faciale par 
rapport à l'horizon, pour déterminer le volume relatif de la ré* 
gion cérébrale et de la région faciale, et même pour mesurer 
la quantité d'intelligence dévolue aux diverses espèces animales, 
aux diva^es races d'honmies, aux divers individus. En cela, 
on a oublié deux choses. En premier lieu, la ligne faciale ne dé- 
pend que du crâne antérieur. Elle n'a aucune relation avec le 
développement du crâne postérieur qui forme beaucoup plus de 
la moitié de la boîte crânienne ; elle ne foimiit donc aucime in- 
dication sur le volume absolu du crâne et du cerveau. Ensuite 
et surtout elle indique seulement le développement relatif du 
crâne antérieur et de la face dans le sens antéro-postérieur , 
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abstraction faîte de leur largeur et de leur hauteur, et 1* étude 
d'une seule dimension ne permet pas d* apprécier le volume des 
solides irréguliers. La direction de la ligne faciale n'a donc paâ 
la signification absolue qu'on a voulu lui donner ; mais elle con- 
serve toute sa valeur au point de vue morphologique^ c'est-à- 
dire qu'elle est un des principaux éléments de la détermination 
des formes céphaliques ; en outre, au point de vue de Taliatomie 
et de la physiologie^ elle a une valeur réelle, quoique restreinte, 
car j si elle ne mesure ni les volumes absolus^ ni les volumes re* 
tifs, elle nous aide à connaître l'une des dimensions, la princi- 
pale dimension des pafties antérieures de la tête, et c'est beau- 
coup assurément. 

Il est donc essentiel de déterminer la direction de la ligne 
faciale; une observation anthropologique où ce caractère ne 
figurerait pas serait tout à fait défectueuse^ et il s'agit de 
mettre à la portée des voyageurs un procédé facile et rapide 
qui leur permette d'apprécier, avec des instruments simples 
et portatifs, le degré d'obliquité de cette ligne Importante, 
c'est-à-dire l'angle qu'elle fait avec le plan horizontal, lorsqu'un 
homme debout , la tête bien droite, regarde directement de* 
vaut lui. 

Dans cette attitude de la tête , l'Orifice externe de l'oreille et 
le bord inférieur de la sous-cloison du neîs sont à peu près sur 
le même niveau \ en d'autres termes, un plan mené par les deux 
conduits auditifs et le point sous-nasal est à peu près horizontal. 
Nous disons à peu près , parce que le niveau de roréillé peut 
être un peu plus élevé que celui du point sous-nasal ; mais, avec 
les points de repère accessibles sur le vivant, on ne peut déter- 
miner rigoureusement le plan horizontal de la tête ; on doit donc 
se contenter d'une approximation , et le plan que nous venons 
d'indiquer est celui qui s'écarte le moins de la direction 
cherchée. 

Si l'on se bornait à tirer une ligne de l'un des conduits 
auditifs au point sous-nasal et à mesurer l'angle qu'elle fait avec 
la ligne faciale , on ne connaîtrait nullement l'inclinaison de 
cette dernière par rapport au plan horizontal. Ce qui mesure 
l'inclinaison d'une ligne sur un plan , c'est l'angle qu'elle fait 
avec sa projection sur ce plan \ or la ligne faciale étant comprise 
dans le plan médian vertical de la tête , sa projection sur lé 
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plan horizontal serait une ligne horizontale qui, partant du point 
sous-nasal, traverserait directement la tête d'avant en arrière, 
et qui par conséquent passerait sur le milieu de l'intervalle qui 
sépare les deux oreilles. Pour n'y avoir pas réfléchi , plusieurs 
auteurs ont cru mesurer l'inclinaison de la ligne faciale, en 
mesurant l'angle qu'elle fait avec la ligne horizontale qui 
va du point sous-nasal, point médian^ au conduit auditif 
externe , point latéral. Dans ce but , ils ont proposé de mesurer 
sur le vivant les trois côtés d'un triangle dont les sommets 
seraient le point sus-nasal, le point sous-nasal, et l'extrémité 
externe du conduit auditif , puis de construire avec un compas 
ce triangle sur le papier, et de mesurer avec mi rapporteur 
l'angle dont le sommet est au point sous-nasal. Or ce procédé 
est tout à fait trompeur, et nous avons cru devoir le mentionner 
pour inviter les observateurs à ne pas se laisser séduire par son 
apparente simplicité. 

Camper, qui le premier signala l'importance de la ligne faciale, 
avait parfaitement compris que l'inclinaison de cette ligne doit 
être mesurée dans le plan médian de la tête. 11 conunençait donc 
par dessiner très-exactement le profil de la tête ; sur ce dessin , 
où le conduit auditif externe se trouvait transporté dans le plan 
du profil , il tirait avec une règle la ligne faciale , puis il tirait 
une autre ligne du point sous-nasal au conduit auditif , et l'angle 
intercepté par ces deux lignes, nommé par lui angle facial^ 
lui donnait l'inclinaison de la ligne faciale. Plus cet angle 
était petit, plus la ligne faciale était oblique, et l'on pouvait 
ainsi exprimer en degrés la direction de la ligne faciale dans 
les diverses races humaines et dans les diverses espèces ani- 
males. 

Mais l'exactitude de ce procédé est subordonné à l'exactitude 
du dessin et il n'y a pas d'artiste qui puisse en répondre. Sur 
les épreuves photographiques qui, sous ce rapport, ne laissent 
rien à désirer, il est difficile de trouver exactement le centre du 
conduit auditif, toujours entouré d'une ombre assez large. La 
photographie d'ailleurs n'est pas un procédé qu'on puisse 
imposer aux observateurs. Enfin, soit qu'on se serve d'épreuves 
photographiques , soit qu'on emploie comme Camper des dessins 
faits à la main, il est presque impossible de déterminer la 
situation *du point sus-nasal qui, n'étant marquée par aucune 
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saillie, n'est pas visible sur le profil. Camper, obligé de faire 
aboutir à un autre point Textrémité supérieure delà ligne faciale, 
avait choisi pour cela le point le plus saillant de la glabelle ou 
bosse nasale , de sorte que le plus ou moins de saillie de cette 
bosse pouvait redresser ou incliner la ligne faciale de plusieurs 
degrés, et qu'un détail anatomique des plus insignifiants faisait 
varier l'ouverture de l'angle facial. Au point de vue purement 
artistique, qui préoccupait surtout cet auteur,* cela offrait déjà 
de sérieux inconvénients , mais l'erreur était bien plus grave 
encore au point de vue anatomique , puisque la ligne faciale , 
au lieu d'aboutir supérieurement à la séparation du crâne et 
de la face, passait toujours en avant de cette limite. Pour ces 
divers motifs, le procédé qui consiste à mesurer l'angle facial 
sur un dessin de profil a été abandonné par les auteurs mo- 
dernes. 

Pour déterminer l'inclinaison de la ligne ifiaciale , il est indis- 
pensable de recourir à des procédés rigoureux ou géométriques, 
maïs avant de les indiquer, nous devons faire connaître le 
triangle facial de Cuvier. 

Supposez par la pensée qu'un fil horizontal rigide soit passé 
transversalement d'un conduit auditif à l'autre à travers la 
tête ; ce fil représente la ligne connue sous le nom d'axe èiau- 
riculaire. 

Supposez ensuite que la tête soit divisée en deux moitiés 
latérales par un trait de scie médian, vertical et antéro-postérieur. 
C'est dans le plan de cette coupe qu'est situé le triangle facial; 
le point correspondant au fil biauriculaire en forme le sommet 
postérieur, c'est le point auriculaire C (voy. p. 81, fig. 8). 
Les deux autres sommets, situés en avant, sont le point sus- 
nasal B et le point sousruasal A. Le côté antérieur AB n'est 
autre que la ligne faciale ; le côté inférieur AC est la base du 
triangle facial ; le troisième côté BC représente la longueur 
du crâne antérieur. Sur la figure ci-jointe, le point auriculaire 
se confond avec le conduit auditif, parce que, dans les dessins 
de profil, tous les points de la surface de la tête sont rapportés 
ou , pour parler plus exactement , projetés sur le plan mé- 
dian ; mais il est bien entendu que le sommet postérieur du 
triangle facial est situé dans ce plan , et non pas sur les côtés 
de la tête. 
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Cuvier et Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, qui les premiers ont 
déterminé le triangle facial, s'en servaient pour établir la 
comparaison de Taire du crâne avec l'aire de la face ; cette 
application a fourni des résultats assez importants pour la 
zoologie. En anthropologie, les types que l'on compare ne sont 
pas assez différents pour que la mesure de la surface du 
triangle facial puisse rendre les mêmes services ; mais l'étude 
de ce triangle fournit une autre donnée du plus haut intérêt : 
elle permet de mesurer le prognathisme. 

On a vu plus haut que le prognathisme est constitué par 
l'obliquité des mâchoires. Ce mot veut dire mâchoire avancée 
(yvaOoç, mâchoire ; Trpô, en avant). A vrai dire, la mâchoire supé- 
rieure, que nous considérons seule ici, fait toujours plus ou 
moins de saillie en avant de la base du front ; toute tête est 
donc plus ou moins prognathe, abstraction faîte de certaines 
têtes d'hydrocéphales , et des types évidemment exagérés de 
quelques statues grecques. — Mais on est convenu de n'appeler 
prognathes que les têtes où la mâchoire supérieure, très-oblique, 
fait une saillie considérable ; les autres sont dites orthognathes^ 
ce qui veut dire mâchoire verticale (ôfidôç, droit; yvoôoç, mâ- 
choire). Ces mots sont au nombre des plus usités de l'an- 
thropologie. On s'en est servi pour caractériser les races 
humaines, et même pour les classer par voie dichotomique, 
mais on n'a oublié qu'une chose, c'est de dire où finit l'ortho- 
gnathisme , et où commence le prognathisme. — Il en résulte 
que dans un très-grand nombre de cas la détermination est 
extrêmement incertaine, et elle le sera toujours, quoi qu'on fasse, 
puisque la ligne de démarcation qu'on pourrait établir entre ces 
deux formes serait nécessau-ement arbitraire. 

L'étude du triangle facial permet de substituer à ces appré- 
ciations incertaines une détermination rigoureuse. En abaissant 
du point sus-nasal , B, une perpendiculaire BH sur la base du 
triangle facial , on divise cette base en deux prrties , l'une 
postérieure, CH, qui est située au-dessous du n/ne, l'autre 
antérieure , AH, qui est située en avant du crâncî. La longueur 
AH, exprimée en millimètres , mesure le prognathisme. 

Il est donc indispensable de recueillir dans toutes les obser- 
vations anthropologiques les éléments de la construction du 
triangle facial. Les observateurs ne seront pas obligés pour cela 
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de construire ce triangle. 11 leur suffira de mesurer Tangle facial 
et la longueur de ses deux côtés. Ces trois mesures sont inscrites 
sur les feuilles d'observations sous les noms de : anyle facial 
de Camper^ longueur de la ligne faciale , base' du triangle 
facial. Avec ces données, ceux qui recevrontles feuilles pourront 
construire le triangle et étudier non-seulement le prognathisme, 
mais encore plusieurs autres caractères intéressants qu'il serait 
trop long d'indiquer ici. 

11 s'agit donc maintenant de mettre à la portée des obser- 
vateurs les moyens de mesurer sur le vivant les éléments du 
triangle facial. 

Cuvier et Et. Geoffroy Saint-Hilaire n'avaient pu y parvenir 
que par un procédé géométrique très-compliqué, qui exigeait 
la construction de deux triangles auxiliaires. On possède 
aujourd'hui deux méthodes tout aussi rigoureuses et infiniment 
plus simples ; Tune directe , l'autre indirecte. 

La méthode indirecte , amplement décrite dans les Bulletins 
de la Société d! anthropologie (t. 111, p. 534-541) , offre l'avan- 
tage de n'employer que des instruments extrêmement simples, 
qu'on peut faire construire en quelques heures par le premier 
menuisier venu, et à un prix tout à fait insignifiant. C'est par 
le procédé de la double équerre qu'on prend toutes les mesuies. 
Nous avons déjà fait connaître ce procédé dans sa généralité 
(voy. plus haut, p. 38) ; on l'applique ici de la manière sui- 
vante : Le sujet , assis ou debout , est adossé à la planche 
graduée, sur laquelle repose la partie postérieure de sa tête. On 
fait descendre l' équerre directrice jusqu'à ce que son bord supé- 
rieur AD affleure le conduit auditif (fig. 9) ; puis on fait redresser 
la tête du sujet jusqu'à ce que le point sous-nasal soit exactement 
sur le même niveau que ce conduit ; on amène alors d'avant en 
arrière l'équerre exploratrice AM sur le point sous-nasal, et, 
lisant les mesures sur l'échelle de la branche horizontale de 
l'équerre directrice, on détermine en millimètres les deux 
longueurs suivantes : 1® la distance du conduit auditif au plan 
de la planche graduée, c'est la longueur CD; 2° la distance du 
point sous-nasal au même plan , c'est la ligne AD. 

Alors , la tête du sujet restant fixe, on élève l'équerre direc- 

ce jusqu'au niveau du point sus-nasal , sur lequel on amène 
l'équerre exploratrice. Le bord supérieur de la première équerre 
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correspond ^nsi à la ligne BD', et il ne s'agit plus que de déter- 
miner les deux longueurs suivantes : 1" la hauteur DD', lue sur 
la planche graduée et exprimant l'étendue du mouvement 
d'ascension qu'on a fait exécuter à l'équerre directrïce ; 2* la 




Il doDbiB équcrre. — DD', la plinchc fnàia^i 
ICD. l'équerre directrice i AM. l'équerre explorairlce. 



longueur BD', lue sur l'échelle de la branche horizontale de 
cette équerre, et exprimant la distance du point sus-nasal au 
plan vertical postérieur. 

Ces quatre mesures portent les noms suivants : 

AD est l'axe horizontal de la tête. 

CD exprime l'étendue du crâne en arrière du conduit auditif; 
on la désigne sous le nom de projection du crâne postérieur, 
ou plus simplement de projection postérieure. C'est l'éteDdue 
antéro-postérieure qu' occuperai le crâne postérieur dessiné en 
projection sur le plan horizontal. 

BD' exprime l'étendue totale du crâne dans le sens antéro- 
postérieur, lorsque la tête est horizontale : c'est la projection 
crânienne totale. 

DD* enfm est la hauteur stis-auricitlaire du point stis- 
nasal. 
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Avec ces quatre mesures, il suffit d'une équerre et d'un compas 
pour construire le triangle facial. On tire d'abord la ligne AD, 
dont la longueur est connue. Le point A est le premier sommet 
du triangle. A partir de D, on prend avec un compas une longueur 
égale à la projection postérieure, et l'on obtient le point auri- 
culaire C, second sommet du triangle. A partir du même point 
D, on prend une longueur DH égale à la projection crânienne 
totale (BD') . Du point H, on élève avec l' équerre une perpen- 
diculaire BH, sur laquelle on prend une longueur BH égale à 
DD', hauteur du point sus-nasal. On obtient ainsi le point 
sus-nasal B, troisième sommet du triangle. Le triangle une fois 
construit, on mesure l'angle facial BAC, et la ligne faciale BA. 
La longueur AH donne la mesure du prognathisme ; enfin , 
la longueur CH, obtenue par différence ou prise directement, 
donne un dernier élément fort iprécieux^lB, projection crânienne 
a7itérievre. 

L'axe horizontal de la tête se trouve ainsi divisé en trois 
parties qui sont, d'avant en arrière : h, projection faciale AH, 
mesure du prognathisme ; la projection du crâne antérieur CH, 
et la projection du crâne postérieur CD. La comparaison de ces 
trois éléments fournit des résultats d'un haut intérêt. 

Les opérations qui précèdent sont d'une exécution très-rapide. 
Il ne faut pas plus d'une ou deux minutes pour prendre sur le 
vivant les quatre mesures indiquées; et la construction du 
triangle facial est tout aussi rapide. Les observateurs au surplus 
ne sont nullement tenus de construire ce triangle ; ils pourront 
le faire si cela leur convient, dans leurs moments de loisir, 
pour satisfaire leur propre curiosité.* Mais il suflSt parfaitement 
qu'ils inscrivent les quatre mesures sur les observations qu'ils 
enverront. 

Dans la méthode indirecte que nous venons de décrire , la 
mesure du prognathisme est obtenue directement ou plutôt 
par simple soustraction ; celle de l'angle facial n'est obtenue 
qu'à l'aide d'une construction. Dans la méthode directe qui va 
nous occuper mamtenant , on suit une marche inverse. On 
mesure directement l'angle facial, et c'est au moyen d'une 
construction qu'on mesure le prognathisme. 

La méthode directe exige l'emploi d'instruments spéciaux , 
connus sous le nom de goniomètres (>6vu, angle ; /acVpov, mesure). 
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Le goniomètre de Morton présentait quelques défectuosités, qui 
ont été heureusement comgées par M. Jacquart. Le goniomètre 
de M. Jacquart est excellent ; il est parfaitement rigoureux et 
d'un maniement suflBsamment facile ; on ne peut lui reprocher 
qu'un prix trop élevé (300 francs) . La méthode indirecte, dont 
il vient d'être question , n'a été inventée que pour mettre 
l'étude de l'angle facial à la portée de ceux qui ne peuvent faire 
face à cette dépense ; mais le goniomètre de M. Broca, instru- 
ment léger, portatif, et peu coûteux, échappe à cette objection 
(voy. plus haut, p. 28, fig. 2). Ce goniomètre, étant gradué 
sur toutes ses branches, permet de mesurer non -seulement 
l'angle facial, mais encore la longueur de la ligne faciale 
et la distance du point sous-nasal à la ligne biauriculaire, 
c'est-à-dire la base du triangle facial. L'angle antérieur et 
les deux côtés qui le limitent étant connus, on construit aisé- 
ment le triangle facial sur le papier, à l'aide d'un compas 
et d'un rapporteur, et l'on mesure alors le prognathisme en 
abaissant la perpendiculaire BP. On peut même mesurer di- 
rectement le prognathisme sans construire le triangle facial. Il 
suffit, pendant que l'instrument est en place, d'abaisser avec 
une équerre la perpendiculaire BP, et de lire sur l'échelle AO 
la distance PA comprise entre le sommet de F équerre et le 
zéro (fig. 2). 

L'angle facial dont nous nous sommes occupés jusqu'ici est 
X angle facial de Camper^ dont le sommet correspond sur le 
vivant au pomt sous-nasal, sur le squelette à l'épine nasale. Le 
plan qui passe par ce point et par les deux conduits auditifs est, 
de tous ceux que l'on peut déterminer sur le vivant, celui qui 
est le plus rapproché de la direction horizontale. Le point de 
repère choisi par Camper est donc le plus correct que l'on 
puisse obtenir. Mais d'autres anatomistes, considérant que fort 
souvent le point sous-nasal n'est pas le point le plus sail- 
lant de la mâchoire inférieure, et désirant apprécier les dif- 
férences qui résultent de l'obliquité de Tarcade alvéolaire, ont 
transporté sur le bord inférieur de cette arcade le sommet de 
l'angle facial. De la sorte, la ligne faciale se trouve allongée de 
toute la hauteur de l'arcade dentaire; le côté inférieur de l'aaigle, 
au lieu d'être à peu près horizontal, devient très-sensiblement 
oblique ; l'angle facial lui-même devient beaucoup plus aigu ;. 
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le triangle facial enfin s'accroît d'une quantité assez considé- 
rable. 11 y a donc maintenant deux angles faciaux : l'un que nous 
appellerons Y angle de Camper ou V angle facial maximumy 
dont le sommet est au point sous-nasal ; l'autre que nous nom- 
merons Y angle facial minimum ou alvéolaire^ dont le sommet 
est sur le bord inférieur de l'arcade alvéolaire. Cette innovation 
a été fâcheuse en ce sens qu'elle a donné lieu à d'innombrables 
confusions. La plupart des observateurs, ne connaissant qu'un 
seul de ces deux angles, l'ont mesuré et l'ont désigné purement 
et simplement sous le nom d'angle facial, sans qu'on puisse sa- 
voir de quel angle ils veulent parler. En outre, l'angle facial 
minimum est défectueux en lui-même, puisqu'il donne la direc- 
tion de la ligne faciale, nonpar rapport à l'horizon, mais par 
rapport à un plan oblique dont l'obliquité est indéterminée. C'est 
donc bien à tort qu'on voudrait substituer l'angle facial mini- 
mum à l'angle de Camper. Lorsqu'on ne mesure qu'un seul 
angle, c'est celui de Camper qu'il faut choisir. Toutefois, comme 
la comparaison de l'angle de Camper à l'angle facial alvéolaire 
peut ofTiir quelque intérêt, nous les faisons figurer l'un et l'au- 
tre sur la feuille d'observation, en ajoutant que la mensuration 
du premier est indispensable et que celle du second est facul- 
tative. 

Le second angle facial se mesure avec le goniomètre. Lorsque 
l'angle de Camper est mesuré, il sufiit de quelques secondes 
pour abaisser la base du goniomètre et pour l'amener au niveau 
du bord de Tarcade alvéolaire, en relevant légèrement la lèvre 
supérieure du sujet. On pourrait également se servir du procédé 
de la double équerre, en faisant renverser la tête un peu en 
arrière, de manière à placer le bord alvéolaire sur le niveau du 
conduit auditif; mais les lignes que l'on mesurerait pour arriver 
à la construction du triangle n'ayant par elles-mêmes aucune 
signification, et ne pouvant servir qu^à la détermination d'un 
angle dont l'importance est secondaire, il n'y a vraiment pas 
lieu de recourir à ce procédé. 

On a enfin quelquefois mesuré un troisième angle facial, que 
nous mentionnerons uniquement pour en signaler l'inutilité : 
c'est celui dont le sommet a été placé sur le bord inférieur des 
dents incisives supérieures. Cet angle est encore plus aigu que 
le précédent, puisque son sonunet est placé plus bas ; mais son 
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d^é d'ouverture dépend de la longueur des dents au moins 
autant que de leur direction, et un détail aussi minime que la 
longueur des incisives ne doit pas entrer en ligne de compte, 
lorsqu'on se propose d'apprécier la conformation générale de 
la tête. Nous respectons la curiosité de ceux qui voudront me- 
surer cet angle facial dentaire; mais comme il est toujours 
inutile et souvent infidèle, nous ne lui avons pas donné place 
sur la feuille d'observation. 

Nous avons dû insister longuement sur l'angle facial de 
Camper et sur le triangle facial. Ces éléments crâniométriques, 
dont on avait pu d'abord exagérer la valeur, sont ensuite tombés 
dans un discrédit immérité. On est allé jusqu'à leur contester 
toute signification, sous prétexte qu'ils ont fourni aux divers 
observateurs des résultats contradictoires. Ces contradictions 
sont nombreuses en effet, mais elles prouvent seulement que les 
observations ont été mal faites, ou qu'elles ont été faites sur 
des bases variables. D'une part, en effet, la mesure de l'angle 
facial a été prise le plus souvent d'une manière approximative, 
sans le secours des instruments de précision, et la plupart des 
voyageurs ont même négligé de dire par quels moyens ils l'a- 
vaient évaluée. D'une autre part, on ne s'est jamais entendu sur 
la situation qu'il faut donner aux deux extrémités de la ligne 
faciale ; l'extrémité supérieure était placée tantôt à la racine du 
nez, tantôt sur le point culminant de la bosse nasale, tantôt à 
3 centimètres au-dessus de la racine du nez, et, en même 
temps, on faisait aboutir le sommet de l'angle facial tantôt à la 
sous-cloison du nez, tantôt au bord alvéolaire, tantôt au bord 
inférieur des dents. Or, il est bien évident qu'en comparant des 
observations aussi hétérogènes, on devait arriver à des résul- 
tats contradictoires. 11 ne suffisait donc pas de donner aux ob- 
servateurs des moyens de mensuration rigoureux, il fallait en 
outre leur faire adopter des points de repère uniformes, et pour 
cela, il était nécessaire de leur faire comprendre la signification 
de ces points de repère, et de les mettre en mesure d'apprécier 
par eux-mêmes la valeur et l'importance de l'angle facial de 
Camper et du triangle facial de Cuvier. 

Nous allons passer maintenant aux autres mesures de la tête ; 
nous parlerons successivement de celles de la région de la 
face. 
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S'* Ulcnwnration de la région du crAne. — Les éléments que 

Ton se propose de mesurer sont des diamètres, des courbes, des 
cordes et une ligne idéale, connue sous le nom de projection 
postérieure. 

Les diamètres sont mesurés au compas d'épaisseur. Ils sont 
au nombre de sept : deux diamètres antéro-postérieurs, quatre 
diamètres transverses et un diamètre vertical. 

Le premier diamètre antéro-postérieur, ou diamètre antéro- 
postérieur maximum (D. A. P. max.), a à peine besoin d*ôtre 
défini. C'est le plus grand écartement qu on puisse donner au 
compas sur la ligne médiane du crâne. L'une des branches est* 
appliquée sans pression au-dessus de la racine du nez, sur le 
point culminant de la glabelle ou bosse nasale ; on l'y fixe avec 
la main gauche pendant que la main droite promène l'autre ex- 
trémité du compas sur le derrière de la tête et que l'œil suit sur 
l'échelle les degrés de l' écartement. 

Le second diamètre antéro-postérieur, ordinairement un peu 
plus petit, est le diamètre iniaque (D. A. P. in.). 11 aboutit en 
avant au même point que le précédent ; en arrière, il aboutit à 
la protubérance occipitale externe, immédiatement au-dessus de 
l'origine de la nuque (iviov, nuque). La protubérance occipitale 
externe correspond à la limite du cerveau proprement dit ; au- 
dessous d'elle commence le cervelet; par conséquent, la diffé- 
rence qui existe entre le diamètre maximum et le diamètre inia- 
que, indique la saillie que fait le cerveau en arrière du cervelet. 

Cette différence est quelquefois assez considérable, quelque- 
fois nulle ; dans ce dernier cas, le diamètre iniaque est en même 
temps le diamètre maximum. Cela veut dire que le cerveau ne 
s'étend pas en arrière du cervelet. On indiquera cette disposition 
sur la feuille en marquant le même nombre de millimètres pour 
les deux diamètres antéro-postérieurs. 

Le diamètre pariétal maodmum^ ou premier diamètre trans- 
verse, correspond à la plus grande largeur du crâne postérieur. 
Les extrémités de ce diamètre sont en général situées à deux ou 
trois travers de doigt en arrière et au-dessus du bord supérieur 
de l'oreille ; mais cela est loin d'être constant, et il faut toujours 
tâtonner un peu pour trouver le véritable maximum du diamè- 
tre^ pariétal. 11 est à peine nécessaire de rappeler que, dans ces 
tâtonnements , la ligne qui passe par les deux extrémités du 



94 SOCIÉTÉ D*ANTHRÔI>OLOGlE. 

compas doit toujours rester horizontale et transversale, c'est-à- 
dire perpendiculaire au plan du profil de la tête 

Le diamètre temporal maximum se mesure directement au- 
dessus des conduits auditifs. On place les deux branches du 
compas immédiatement au-dessus de ces conduits et on les 
élève verticalement jusqu'au point qui donne le maximum d'é- 
cartement. Ce diamètre est presque toujours moins grand que 
le précédent ; quelquefois, il lui est égal ; enfin, il peut lui être 
supérieur, et la comparaison de ces deux diamètres fournit de» 
notions intéressantes. 

Le diamètre biauriculaire est la distance des orifices externes 
des deux conduits auditifs. Il se mesure en plaçant de chaque 
côté la branche du compas sur le bord du tragus. Le tragus est 
le rebord cartilagineux qui limite en avant l'ouverture du con- 
duit auditif. 

Le diamètre frontal minimum s* obtient en plaçant les deux 
branches du compas sur les deux côtés du front, immédiate- 
ment au-dessus des apophyses orhitaires externes (voy. plus 
haut, p. 77). 

Le vrai diamètre vertical de la tête ne peut être mesuré sur 
le vivant. Parmi les points de repère accessibles à l'extérieur 
et rapprochés de la base du crâne, il n'y en a qu'un seul qui pré- 
sente une fixité convenable ; c'est l'ouverture du conduit auditif 
On doit donc se borner à mesurer la partie du diamètre verti- 
cal qui est située au-dessus de ce conduit ; c'est ce qu'on ap- 
pelle le diamètre vertical sus-auriculaire. 

Ce diamètre, ne peut être mesuré au compas ; mais on le me- 
sure aisément avec l'équerre, en même temps que la projectioii 
postérieure. La tête étant adossée à la muraille (ou à la planche 
graduée), on la dirige de telle sorte que le conduit auditif et le 
boj'd inférieur du nez (ou point sus-nasal) soient sur une ligne 
horizontale. On s'en assure en appliquant la grande équerre sur 
le côté de l'oreille, et en visant le bord inférieur du nez par- 
dessus le bord supérieur de l'équerre, qui, étant épaisse d'un 
centimètre, permet très-bien d' apprécier le niveau du plan hori- 
zontal. Si l'on était muni de l'équerre exploratrice, la détermi- 
nation du niveau serait bien plus sûre. 

La tête une fois fixée dans cette situation, on fait d'abord des- 
cendre l'équerre sur le sommet de la tête et l'on marque sur la 
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muraille la hauteur du point culminant ou vertex. Puis on fait 
descendre Téquerre sur le côté de la tête jusqu'à que la branche 
horizontale vienne affleurer le niveau du conduit auditif. Cette 
branche étant graduée , on constate d'abord la distance qui 
existe entre le conduit auditif et le plan de la muraille. C'est la 
projection postérieure (v. plus haut, p. 89) . Puis on marque la 
situation que le sommet de l'équerre occupe sur la muraille, et 
la différence du niveau qui existe entre cette nouvelle marque et 
la précédente, c'est-à-dire entre la hauteur du vertex et celle 
du conduit auditif, donne en millimètres le diamètre vertical 
sus-auriculaire. 

Les courbes du crâne se mesurent à l'aide du ruban métrique* 
On commence par passer transversalement d'une oreille à l'autre 
un cordon arrondi et très-mince qui doit établir la ligne de dé- 
marcation entre le crâne antérieur et le crâne postérieur, c'est- 
à-dire suivre leà contours d'un trp^itde scie vertical passant par 
les deux oreilles. Le placement de ce cordon biauriculaire exige 
beaucoup d'attention. Si l'on connaissait le point où le plan 
vertical biauriculaire rencontre la courbe du profil de la tête, 
il suffirait d'y appliquer transversalement le cordon et de le ra- 
battre de chaque côté sur le conduit auditif. Mais rien n'indique 
à l'extérieur (ni même sur le squelette) la situation de ce point, 
qu'il faut déterminer par un moyen géométrique. On peut le faire 
de deux manières. La plus sûre consiste à placer le derrière 
de la tête contre la muraille, dans l'attitude qui a été indiquée à 
l'occasion du diamètre sus-auriculaire ; on applique l'équerre 
comme pour mesurer la projection postérieure, on fixe l'ongle 
sur l'équerre vis-à-vis du conduit auditif, puis, sans lâcher prise, 
on retourne l'équerre et on l'amène sur le sommet de la tête. 
Le point de la voûte du crâne sur lequel l'ongle vient aboutir 
est le point cherché, puisqu'il est à la même distance du plan 
de la muraille que le conduit auditif lui-même. On peut encore 
le trouver en plaçant le sommet de l'équerre sur le conduit 
auditif, dans une situation telle que la branche verticale soit 
ascendante,en visant d'abord le bord inférieur du nez pour s'as- 
surer que le bord de la branche horizontale est compris dans le 
plan horizontal de la tête, puis en visant le sommet de la tête le 
long de la branche verticale. Un aide, tenant le cordon tendu 
transversalement sur ce sommet, l'applique au point visé. 
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Ce point, situé vers le sommet de la tête, sur le milieu du 
cordon biauriculaire , est le point bregmatique. On l'appelle 
ainsi parce qu'il correspond ordinairement à peu près à un point 
du squelette qu'on désigne sous le nom de bregma. C'est la 
pointe de l'os frontal, la limite entre cet os et la ligne d'union 
des pariétaux. 

Le cordon biauriculaire , une fois appliqué , doit rester en 
place pendant quelques instants, et il est essentiel de lempê- 
cher de glisser. Il doit être assez long pour que ses deux chefs 
descendent sur les côtés de la poitrine, et il faut qu'un aide 
tire sur ces deux chefs sans les dévier de la direction verticale. 
Le plus souvent le sujet peut se charger lui-même de ce soin. 
On surveille aisément la situation des deux chefs, qui doivent 
toujours rester appliqués sur l'orifice de l'oreille ; mais l'anse 
qui embrasse le sommet de la tête pourrait se déplacer si l'on 
relâchait le cordon. 

Le point où le cordon biauriculaire coupe la courbe de profil 
peut d'ailleurs, pour plus de sécurité, être marqué avec le 
crayon dermographique, soit sur le cuir chevelu, soit sur les 
cheveux; le crayon rouge marque très-bien sur les cheveux 
noirs ou foncés, et le crayon bleu marque sur les cheveux blonds 
ou rouges. Lorsque les cheveux sont épais et crépus, on ne peut 
pas faire cette marque, mais le cordon alors ne tend pas à 
glisser. 

Lorsque le cordon est une fois en place, la mensuration des 
courbes se fait en un clin d'œil. Ces coxu'bes sont les sui-^ 
vantes : 

!• Courbe inio-frontale ou occipito- frontale. C'est la courbe 
de profil du crâne. Elle commence à la racine du nez, au-dessous 
de la glabelle, remonte sur le milieu du front, passe sur le 
vertex et va aboutir à l'inion ou protubérance occipitale externe. 
Cette courbe est divisée eu deux parties, l'une antérieure, l'autre 
postérieure, par le point bregmatique, c'est-à-dire par le milieu 
du cordon biauriculaire ; après l'avoir mesurée en totalité, on 
en mesure la partie antérieure, ce qui se fait sans déranger le 
ruban, dont le zéro a été placé en avant. Il est inutile de me- 
surer directement la partie postérieure de la courbe ; on l'ob- 
tient par soustraction. 

2'' La courbe biauriculaire se mesure d'un conduit auditif à 
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l'autre le long du cordon biauriculaire. Le point de repère de 
chaque côté est le milieu du bord du tragus. 

3** La courbe horizontale fait tout le tour de la tête, et porte 
également le nom de circonférence horizontale. Supposez qu'un 
chapeau soit enfoncé jusque sur les sourcils, la courbe horizon- 
tale représentera l'entrée de ce chapeau. On peut la définir en- 
core : la plus grande circonférence de la tête. Elle n'est pas hori- 
zontale, comme son nom pourrait le faire croire, mais toujours 
un peu oblique, attendu qu'elle passe plus haut en avant qu'en 
arrière. Eïle passe transversalement sur le front, immédiatement 
au-dessus des sourcils; c'est la seule partie de son trajet qui 
soit invariable ; en arrière, elle va contourna' la partie la plus 
reculée de l'occiput, et sur les côtés elle passe plus ou moins 
haut au-dessus des oreilles, suivant que la saillie de l'occiput 
est plus ou moins élevée. On n'oubliera pas que cette courbe 
est un maximum ; par conséquent, lorsque le ruban est appli- 
qué sur toute la circonférence de la tête, et fixé en avant, il faut 
que sa partie postérieure ne puisse être ni élevée ni abaissée 
sans se relâcher. 

Les conunençants sont quelquefois obligés de tâtonner 
un peu pour trouver ce maximum ; mais ils arrivent prompte- 
ment à le trouver du premier coup. 

On doit mesurer séparément la courbe horizontale totale, et 
sa partie antérieure, qui est située en avant du cordon biauri- 
culaire. Ces deux mesures doivent être prises sans déranger le 
ruban. A cet effet, on applique d'abord le zéro au-dessus de 
l'oreille droite, sur le cordon biauriculaire ; on l'y fixe avec la 
main gauche, pendant que la main droite fait passer successi- 
vement le ruban sur la base du front, sur la tempe gauche et 
sur l'occiput, pour le ramener à son point de départ. On lit 
d'abord la mesure de la circonférence totale ; celle de la partie 
antérieure se lit au-dessus de l'oreille gauche, au niveau du 
point où le ruban est croisé par le cordon biauriculaire. 

On a alors achevé la mensuration des courbes, et, sans dé- 
ranger le cordon biauriculaire, on passe à celle des cordes auri- 
culaires. 

Les cordes auriculaires sont des lignes droites qui, partant 
du conduit auditif, vont aboutir aux divers points de repère du 
profil de la tète. On les mesure avec le compas d'épaisseur ; 

7 
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l'une des branches du compas est légèrement appliquée sur le 
bord du tragus,rautre s'applique successivement : 1*^ sur Yinion, 
ou protubérance occipitale externe (corde iniaque) ; 2** sur lepoint 
èregmatigtie (corde bregmatique) ; 3^ sur le paini sus^nctsaU 
déjà défini à la page 78 (corde sus-nasale) ; h!" sur le point 
sous-^nasal (corde sous^nasale) ; b" sur le milieu du bord infé- 
rieur du menton (corde sous^mentale) . On peut y joindre, si 
l'on veut, la corde alvéolaire, aboutissant au milieu de l'arcade 
dentaire supérieure, et la corde dentaire, aboutissant au milieu du 
bord inférieur des incisives. Mais ces deux mesures ne figurent 
pas sur notre tableau. 

La mensuration de la région crânienne est alors terminée ; on 
enlève le cordon biauriculaire, et on passe aux mesures de la 
face. 

ir Mensuration de la face. La conformation de la face, beau- 
coup plus accidentée que celle du crâne, exigerait, si on vou- 
lait la déterminer exactement dans tous ses détails, un nombre 
très-considérable de mesures. On doit donc se borner à appré- 
cier cette conformation dans son ensemble, et pour cela les 
mesures que nous allons indiquer suffisent parfaitement. 

Toutes les mesures de la face se prennent en ligne droite, à 
l'aide du compas de menuisier, dont on mesure l'écartement 
sur une règle. Nous nous bornerons à les énumérer, la plupart 
des points de repère étant connus de tout le monde, et les au- 
tres ayant déjà été indiqués. 

L'une de ces mesures est oblique : c'est la distance de la 
jracine du nez à l'angle de la mâchoire. Les autres sont trans- 
versales ou verticales. 

Les mesures transversales donnent Técartement maximum, 
ou, si Ton veut, la distance maxima : 1^ des deux apophyses 
orbitaires externes ; 2^ des deux pommettes ; 8* des deux com- 
missures internes ou angles internes des yeux ; 4* des deux 
angles des mâchoires. 

Il faut y joindre la distance horizontale (en ligne droite)^ du 
point sous-mental à l'angle de la mâchoire. 

Les mesures verticales se prennent sur la ligne médiane* 
Toutes partent du point sous-nasal et aboutissent : 1^ au point 
alvéolaire supérieur; 2** au bord inférieur des incisives supé- 
rieures; i"^ au point sms'^i^ental^ c'est4-dire au milieu du bmfd 



INSTRUCTIONS GÉNÉRALES SUR L* ANTHROPOLOGIE. 99 

inférieur du menton ; 4* à la racine du nez ; b"" au point sus- 
nasal ; 6' à la racine des cheveux. 

La cinquième mesure est déjà connue : c'est la longueur de 
la ligne faciale ; on peut donc se dispenser de la prendre, si ce 
n'est comme moyen de vérification. La sixième mesure permet 
d'obtenir par différence la hauteur du front ; mais elle est trom- 
peuse chez les individus qui commencent à devenir chauves par 
devant. Nous appelons l'attention sur ce détail. Toutes les fois 
que le front paraîtra agrandi par la calvitie, on remplira la 
case correspondante par un point d'interrogation. 



CHAPITRE m. 



OBSERVATIONS PHYSIOLOGIQUES. 



On a fait figurer sur la feuille d'observations anthropologiques 
certains détails physiologiques individuels qui peuvent s'expri- 
mer en chiffres (pulsations, respirations, force dynamométrique) . 
En outre, il y a sur cette feuille un grand nombre de remSeigne- 
ments qui, Men que purement anatomiques, peuvent servir de 
base à des conclusions physiologiques. 

Toutefois, certaines recherches physiologiques, relatives à 
des phénomènes simples et faciles à constater au premier coup 
d'oeil, exigent un nombre de faits bien supérieur à celui des 
observations anthropologiques complètes qu'il est possible de 
recueillir dans un voys^e. Lorsqu'on veut déterminer les carac- 
tères anatomiques d'une race, il vaut mieux avoir quelques ob^^ 
servations complètes qu'un nombre plus considérable d'obser- 
vations incomplètes. Une douzsâne de feuilles d'observations 
suffit pour déterminer, pw exemple, les proportions du bras et 
de r avant-bras par rapport à la taille. Mais les faits physiolo- 
giques présentent souvent des variétés individuelles beaucoup 
plus étendues que les faits anatomiques, et il est nécessaire par 
conséquent, pour les étudier, de relever un nomlu'e beaucoup 
plus considérable de cas particuliers. 

Ainsi, dans notre race, le nombre des pulsations, chez des 
adultes sains de même sexe et de même âge, peut varier de 
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55 à 90 par minute. Pour obtenir des éléments comparables 
dans les diverses races, il faut donc tâter le pouls d'un très- 
grand nombre d'individus, et prendre ensuite les moyennes par 
sexe et par âge. 

Les questions physiologiques qu'il peut être intéressant d'é- 
tudier étant très-nombreuses, et chacune d'elles exigeant un 
grand nombre d'observations, il est difficile qu'un voyageur 
songe à les étudier toutes à la fois ; il y aura donc avantage à 
ouvrir, pour chacune de ces questions, ou pour plusieurs ques- 
tions corrélatives, un registre spécial dressé, lorsque la matière 
y prêtera, sous forme de tableau. 

Ces tableaux pourront aisément être tracés à la main, et on 
ne mettra sur chacun d'eux que des éléments compai'ables, 
c'est-à-dire des individus de la même race et de la même loca- 
lité. Lorsqu'on changera de race ou de localité, on préparera 
un nouveau tableau. 

La nécessité de ces tableaux est d'autant plus grande, que 
beaucoup de questions physiologiques sont relatives à des sujets 
spéciaux, qui ne peuvent évidenuneiit pas trouver place sur la 
feuille commune d'observation. Ainsi, lorsqu'on veut étudier 
la fécondité des femmes , on est obligé d'inscrire un grand 
nombre de renseignements d'une nature toute spéciale, que nous 
indiquerons tout à l'heure en détail, et qui surchargeraient hors 
de propos la grande feuille d'observations. 

Enfin il y a des questions qui ne peuvent être étudiées par 
la métliode des moyennes, parce que les éléments qui s'y rap- 
portent ne peuvent être exprimés en chiffres. Ainsi l'odeur spé- 
ciale de certaines races, la finesse de l'odorat, celle de la vue, 
les procédés de natation, les attitudes favorites, la perfection des 
fonctions de la main, etc., etc., sont autant de sujets d'études 
phvsiologiques sur lesquels les observateurs doivent se borner 
à recueillir des notes collectives, sans qu'ils puissent songer à 
présenter, sous forme de tableau, les résultats de leure re- 
cherches. 

Après ces explications prélimuiaires, nous allons indiquer les 
principaux sujets d'études physiologiques, sans avoir en aucune 
façon la prétention d'être complets, et en laissant toute latitude 
à la sagacité et à l'initiative des observateurs. 
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§ I. — Température du corps. 

Pour prendre la température du corps, on place sous la langue 
la boule d'un thermomètre dit physiologique, puis on invite le 
sujet à fermer la bouche, et à ne respirer que par le nez. On 
note la température lorsque le mercure est resté stationnaîre 
pendant au moins deux minutes. On a eu soin de noter d'avance 
la température de l'air extérieur ; cela est indispensable. Le 
sujet doit être à l'ombre, à l'abri du vent, en repos depuis 
au moins une demi-heure, assis depuis plusieurs minutes. On 
dira s'il est nu, demi-vêtu ou vêtu entièrement; et depuis 
combien de temps il a pris son dernier repas. 

On pourra, si Ton veut, prendre plusieurs observations ther- 
mométriques sur le même individu avant ou après un repas, en 
repos ou après une marche ; mais l'observation type est celle de 
l'individu à jeun et en repos. 

Le choix du thermomètre est fort important. 11 faut d'abord 
que le thermomètre soit très-sensible ; il faut en outre que les 
divisions soient assez longues pour qu'on puisse apprécier au 
moins un cinquième de degré centigrade. Il faut enfin que l'ins- 
trument soit assez court et assez gros pour être très-solide, 
car il est presque indispensable que le même thermomètre 
puisse servir pendant toute la durée du voyage, comme on le 
verra tout à l'heure. Les thermomètres physiologiques récla* 
ment donc une construction spéciale. Nous reconunandons ceux 
que construit à Paris M. Fastré, rue de l'École polytechnique, 
n"* 3. Ils sont gradués de 4-17* centigrades à + 47** (1). Ces 
limites dépassent de plusieurs degrés celles des variations les 
plus étendues de la température du corps. L'instrument peut 
ainsi être réduit à la longueur de 30 centimètres ; chaque degré, 
occupant une longueur de près de 1 centimètre, est subdivisé 
en cinquièmes de degré, et Ton peut prendre aisément les 
dixièmes à: l'œil. 

Le thermomètre physiologique ne peut être remplacé par le 
thermomètre météorologique qui prend la température exté- 
rieure, parce que celui-ci doit avoir une amplitude beaucoup plus 

(i) Ces thermomètres physiologiques coûtent 15 francs. 
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étendue, et que, si l'on voulait y rendre appréciables les fractions 
de degré, il faudrait lui donner beaucoup de longueur, et par 
conséquent une fragilité tout à fait incompatible avec les condi- 
tions où se trouvent la plupart des voyageurs. On renaarquera 
d'ailleurs que, s'il est nécessaire de noter les fractions de degré 
lorsqu'on prend la température du corps himiain, on peut se 
contenter de noter la température extérieure à un degré près, 
parce que des variations extérieures de quelques degrés ne mo- 
difient pas sensiblement la température du corps humain. Il 
suffira donc, pour les observations qui nous occupent, d'avoir 
un thermomètre ordinaire quelconque destiné à prendre la tem- 
pérature de Yak extérieur ; mais il faudra un thermomètre phy- 
siologique de précision pour prendre celle du corps humsdn. 

Nous devons mettre les observateurs en garde contre une 
cause d'erreur qui pourrait devenir fort grave. Dans les labo- 
ratoires de physique on a toujours un thermomètre dit ther^ 
momètre étalon^ dont le zéro correspond exactement à la tempé- 
rature de la glace fondante. Mais ces instruments, qui donnent 
la température absolue^ sont rares, et voici pourquoi : Le verre 
se dilate toujours d'une certaine quantité pendant les premiers 
mois qui suivent la construction du thermomètre, et il en ré- 
sulte que le zéro descend peu à peu, d'une quantité variable, 
qui ne peut être exactement prévue à l'avance. Pour remédier 
autant que possible à cet inconvénient, on évalue approximati- 
vement l'étendue du déplacement probable du zéro, on marque 
ce zéro là où l'on suppose qu'il descendra ultérieurement et qu'il 
restera définitivement. Mais il est rare qu'on tombe juste sor 
le point du zéro définitif; et la plupart des thermomètres, arri- 
vés à leur état définitif, au lieu de marquer la température 
absolue, donne une température un peu plus ou un peu moins 
élevée. L'écart peut être d'un demi-degré, d'un degré, ou mêiûe 
davantage, et deux thermomètres physiologiques, d'ailleurs 
excellents, c'est-à-dire parfaitement calibrés et parfeîtement 
gradués, peuvent différer de près de deux degrés. 

Ces remarques sont applicables à tous les thermomètres; 
mais les variations du zéro sont d'autant plus considérables que 
les degrés sont plus longs, et les erreurs qui en résultent sont 
beaucoup plus étendues pour les thermomètres physiologi- 
ques que pour les thermomètres ordinaires ; c'est à cette cause 
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qu'on doit attribuer beaucoup de résultats thermométriques 
contradictoires publiés par des physiologistes éminents. 

Le but des recherches thermométriques, dans 1* étude des 
races humaines, est moins de déterminer la températui'e 
moyenne absolue du corps dans chaque race, que de déterminer 
la température moyenne relative dans les diverses races. Une 
erreur d'un degré en plus, par exemple, serait donc sans incon- 
vénient si cette erreur était uniformément la mème^ de telle 
sorte qu'un observateur qui, avec le même thermomètre, étudie 
plusieurs races, petit tirer de ses relevés des conclusions posi- 
tives, quel que soit le zéro de son instrument. Mais 11 ftut que 
les résultats qu'il obtient puissent être comparés avec ceux 
qu'obtiendront les autres observateurs. Il tit faut pas qu'on 
puisse attribuer à des différences de race des divergences qui 
peuvent dépendre des thermomètres. Pour éviter ces confu- 
sions, nous ferons à MM. les voyageurs les recommandations 
suivantes : 

l"" Se procurer un thermomètre physiologique construit de- 
puis au moins six mois, afin que cet instrument soit arrivé à 
BOû état définitif, et qu'il ne puisse plus varier pendant la durée 
du voyage. 

2'* Comparer, avant de partir, les marques de ce thermo- 
mètre avec celles d'un thermomètre étalon, dans un cabinet de 
physique, et noter le sens et l'étendue exacte, en dixièmes de 
degrés, de l'écart de ces deux instruments. 

3° Répéter cette comparaison au retour, afin de s'assurer 
que le zéro ne s'est pas déplacé pendant le voyage. 

Les observations recueillies avec ces précautions seront ri- 
goureuses. Il ne sera pas nécessaire de faire chaque fois la cor-- 
rection, ce qui serait une complication assez grande, et expo- 
serait à des erreursr. Il sufiira de savoir que l'instrument dont 
on se sert marque tant de dixièmes de degrés en plus ou en 
moins, et de l'indiquer en tête des relevés. Lorsque le travail 
sera terminé, on n'aura plus qu'à faire une seule correction 
sur chaque moyenne. 

L'âge, le sexe, la taille, le repos et le mouvement, l'altitude 
du lieu, la rapidité du pouls et de la respiration, enfin la durée 
du temps écoulé depuis le dernier repas, sont autant de condi- 
tions qui font varier la tepapérature du corps. Les tableaux ther- 
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mométriques devront donc coiiteoir ces diverses indications. 
Celle de l'âge pourra sans inconvénient n'être qu'approxima- 
tive. Les battements du pouls seront comptés pendant que le 
thermomètre est dans la bouche du sujet, parce que l'émoUon 
de l'expérience, chez des individus ignorants et superstitieux, 
peut accélérer la circulation et faire varier la température. 
Toutefois, comme il est désirable que le même tableau puisse 
servir à l'étude du pouls, on fera bien d'avoir deux colonnes 
pour le pouls, indiquant le nombre de pulsations avant et pen- 
dant l'expérience thermométrique. Voici un spécimen du tableau 
qu'on pourra dresser & cet efiét. 

TABLEAU D'OBSERVATEONS SUR LA CtRCDLlTION. U RESPIRATION 
ET H TMlPBriATURE. 
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Ces observations devr^ent être très-nombreuses pour être 
concluantes, si on les faismt porter sur tous les sexes, sur tous 
les âges. Pour simplifier le travail, on pourra, si l'on veut, se 
restreindre à l'étude des individus du sexe masculin, nus ou & 
peu près nus, à jeun, à l'ombre, en repos et âgés d'environ 
trente ans. C'est là le type des observations physiologiques. 

(i] Dini li colonne dM otncrrationi paniculiàm du dira ai le sujsl Mt no, 
demi-vËtu, *tlu, «'il eit ou njii ■ jeun, on en repot. 
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$ n. — Circulation et respiration. 

Les voyageurs qui n'auraient pas le temps et le moyen de 
faire en entier les recherches précédentes, pourront du moins 
très-aisément relever la fréquence du pouls et celle de la respi- 
ration à Taide d'une montre à secondes. Le tableau qu'ils dres- 
seront sera semblable au précédent, moins les colonnes sept et 
huit qu'ils pourront supprimer ou laisser en blanc. 

S m. — Expériences dynamométriques. 

Nous avons déjà parlé des dynamomètres, et indiqué la né- 
cessité de rejeter comme trompeurs ceux qui mesurent autre 
chose que' la force de tiaction horizontale (voy. p. 42). Nous 
avons recommandé le dynamomètre dé Mathieu, comme le 
moins coûteux et le plus portatif; mais celui d'Harneiter donne 
identiquement les mêmes résultats. Les observations pourront 
être faites indifféremment avec F un ou l'autre de ces dynamo- 
mètres. 

Comme ces instruments peuvent être exposés à de très-grands 
changements de température, et que l'inégale dilatation des 
métaux pourrait modifier quelque peu la marche de l'aiguille 
sur le quadrant, il sera bon de les vérifier de temps à autre. A cet 
effet, on suspend le dynamomètre par un de ses crochets, on 
suspend à l'autre crochet des poids déterminés, et l'on vérifie 
la position de l'aiguille. 

Pour mesurer la force de traction horizontale, on choisit un 
lieu où le sol soit sans aspérités ; on fixe à hauteur d'appui 
l'un des crochets du dynamomètre, soit sur une muraille, soit 
sur un arbre ; on attache à l'autre crochet une corde sans nœuds 
d'environ 2 centimèti'es de diamètre et longue d'un mètre et 
demi, puis le sujet, préalablement déchaussé et debout, saisit 
la corde à deux mains et tire de toutes ses forces, sans se- 
cousses. On ne s'en rapportera pas à l'indication de l'aiguille à 
maximum que l'aiguille marquante chasse devant elle, et qui 
n'indique souvent que la force déployée pendant un temps infi- 
niment court ; ce résultat maximum dépend en grande partie 
de l'adresse ; on ne considérera donc comme décisives que les 
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tractions continues, c'est-à-dire faites sans secousses. Pour cela 
on tiendra l'œil fixé sur le quadrant, et l'on marquera comme 
Tindice de la force réelle le maximum d'effort déployé pendant 
au moins deux secondes consécutives. Lorsque la force baissera 
visiblement, on arrêtera rexpérience et on notera séparément : 
1° l'indice de la force réelle, c'est-à-dire de reffort maximum 
continué pendant deux secondes ; 2* la marque de l'aiguille à 
maximum, indice de la force que l'individu a pu et su dépen- 
ser tout à coup dans une secousse. L'expérience terminée, on 
laissera reposer le sujet pendant dix minutes, on recommencera, 
et l'on prendra la moyenne des deux expériences. 

Dans le tableau des expériences dynamométriques, on indi- 
quera l'âge, le sexe, la taille, la température extérieure, le 
moment de la journée, la date, le lieu ; on dira enfin si le sujet 
est à jeun ou s'il vient de prendre un repas. 

Ici encore on pourra simplifier les recherches en se restrei- 
gnant aux individus âgés d'environ trente ans. 

§ rv. — Fécondité des femmes et menstruation. 

Les recherches relatives à ces questions pourront être con- 
signées sur le tableau suivant : 



Numéros 

Age 

Taille 

Age de la première menstruation 

Menstruation régulière ou irrégulière 

Nombre de jours de la période menstruelle 

Durée de chaque époque menstruelle 

Nombre total des grossesses 

Fausses couches 

fM 
p 

Enfants nés vivants .\ „ 



Couches gémellaires 

Plus de deux jumeaux 

Age de la dernière grossesse , 

Nombre d'enfants actuellement vivants 
Age de la cessation des règles 



• . 



• • • • 

• • . « 



La colonne des grossesses gémellaires doit toujours faire 
double emploi avec les quatre précédentes. Ainsi ime femme 
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aura mis au monde cinq garçons, dont un mort-né, et trois filles 
vivantes dont deux jumelles : on marquera 1 dans la colonne 
des morts-nés, 4 dans celle des garçons nés vivants; S dans celle 
des filles nées vivantes, et 1 dans celle des grossesses gémel- 
laires. La même remarque est applicable aux couches qui 
donnent plus de deux jumeaux. En outre, lorsqu'on aura à in- 
scrire une de ces grossesses triples ou quadruples, on marquera 
d'abord le chiffre 1 suivi d'un chiffre entre parenthèses indi- 
quant le nombre des jumeaux. Par exemple, pour une grossesse 
triple, on mettra : 1 (3). Au surplus, les grossesses plus que 
doubles étant très-rares, on devra toujours, le cas échéant, 
joindre au tableau une note particulière où l'on dira le sexe 
des enfants, s'ils ont vécu, s'ils sont nés à terme, etc. 

Dans les pays où l'institution du mariage est régularisée, on 
devra choisir de préférence les femmes mariées pour étudier la 
fécondité; mais on n'exclura pas pour cela les filles mères; on 
pourra même les faire figurer sur le même tableau avec un 
signe particulier. 

Pour indiquer les cas de stérilité, il ne suffira pas d'inscrire 
un zéro dans la ligne du nombre des grossesses. Ici il faudra 
distinguer les femmes qui cohabitent avec des hommes de celles 
qui ont vécu dans la continence. Cette distinction est souvent 
difficile. L'observateur devra donc faire appel à toute sa saga- 
cité pour découvrir les cas de st&îlité véritable, qu'il marquera 
par le signe stér.^ inscrit dans l'une des cases blanches de la 
colonne. 

Voici quelques autres questions qui se groupent naturelle- 
ment avec les précédentes : 1° les femmes accouchent-elles faci- 
lement ? T dans quelle position se placent-elles pour accoucher? 
S"* invoquent-elles le secours des matrones? 4"* combien de 
temps restent-elles couchées après l'accouchement? B» quelle 
est la durée ordinaire de l'allaitement? 



S V. -- Croisements et métis. 



La question des croisements est l'une des plus controversées de 
l'anthropologie. Les opinions les plus opposées ont eu et ont 
encore leurs partisans. Les uns pensent que les croisements 
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perfectionnent les races , les autres soutiennent avec une égale 
conviction qu'ils les détériorent toujours ; d'autres admettent 
enfin que les races peu différentes peuvent se croiser sans 
inconvénient , mais que les résultats du métissage deviennent 
de plus en plus défectueux à mesure que les deux races mères 
sont plus différentes Tune de l'autre. 

L'étude des résultats des croisements entre races peu différentes 
est de la plus grande difficulté, parce que les métis ne se 
distinguent de lexu's parents que par des caractères peu tranchés, 
et se confondent le plus souvent dans la masse de la population. 
Mais lorsque les races qui se croisent diffèrent par des caractères 
extérieurs bien manifestes, tels que la couleur de la peau , des 
yeux et des cheveux, et la nature lisse ou laineuse de la chevelure, 
les métis portent l'empreinte bien distincte du mélange, et cette 
empreinte peut même quelquefois se reconnaître après plusieurs 
générations, malgré les croisements de retour. Ce sont ces cas, où 
le métissage est évident et facile à étudier, que nous signalerons 
exclusivement à l'attention des observateurs. Quant aux mélanges 
qui se sont effectués autrefois ou qui s'effectuent encore entre 
des peuples de races plus rapprochées, comme le sont par 
exemple les diverses races blanches , ils soulèvent des questions 
complexes d'anthropologie descriptive, d'anthropologie géné- 
rale, d'histoire, d'archéologie et de linguistique qui ne peuvent 
trouver place dans ce programme. 

Donnons d'abord la nomenclature des croisements et des métis. 
L'union de deux individus A et B, de races différentes, constitue 
le premier croisement et produit des métis de premier sang. 

En s' alliant avec la race A , par un premier croisement de retour , 
les métis* de premier sang donnent des métis de second sang. 
Le second croisement de retour est celui qui s'effectue dans le 
même sens que le premier, entre les métis de second sang et 
la race A : il produit des métis de troisième sang , et ainsi de 
suite. Au bout d'un certain nombre de croisements de retour, 
toute trace de métissage disparaît, c'est-à-dire que les produits 
perdent entièrement l'empreinte de la race B, et se confondent 
parfaitement avec la race A. 

Les croisements de retour vers la race B se déterminent et se 
dénomment de la même manière. Ils donnent lieu, comme les 
précédents, à des métis de second sang, de troisième sang, etc.. 
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jusqu'à ce qu enfin les produits reviennent au type de la 
race B. 

Le tableau suivant donnera une idée de ces dénominations et 
fournira au besoin un moyen de notation fort commode. 

Races pures A et B. 

Premier croisement AB métis de premier sang. 

Premier croisement de retour. . . A^B ou B^A métis de second sang. 

Second croisement de retour. . A^B ou B^A métis de troisième sang. 

Troisième croisement de retour. A^B ou B^A . . . métis de quatrième sang. 

• • • 

• • • * 

• • • 

• • • 

Retour à la race pure A ou B. 

Les métis de même sang, en s' alliant entre eux pendant un 
nombre quelconque de générations, produisent des métis de 
même nom qu'eux. 

Indépendamment de ces types de métissage , on trouve , 
dans toute population mélangée, un grand nombre de métis issus 
de l'union de métis d'ordres différents , ou de ceux-ci avec 
l'une ou l'autre des deux races mères. Ces métis à généalogie 
complexe ne sont en général caractérisés par aucune dénomi- 
nation. Lorsqu'on voudra les désigner, on pourra aisément le 
faire à l'aide du tableau précédent ; ainsi le produit d'un métis 
de premier sang AB, et d'un métis de troisième sang, A'B, 
pourra être noté AB + A*B, la notation du père étant placée la 
première. De même la note A+B'A, désignerait un métis dont 
le père est de la race par A, et dont la mère est issue du premier 
croisement de retour vers la race B. 

Dans les pays où trois races très-différentes A, B, C, sont 
mélangées , le tableau des métis se composera de trois séries , 
A et B, B et C, A et C ; et les métis à trois sangs seront dési- 
gnés par deux termes empruntés à deux de ces séries. Ainsi au 
Mexique, le métis de l'européen A, et de la négresse B, s'appelle 
mulâtre (AB); le métis du nègre B, et de l'indienne C, s'appelle 
zambo (BC) ; AB+BC désignera donc le produit du mulâtre et 
de la femme zambo; tandis que BC+AB désignerait le croisement 
inverse du zambo et de la mulâtresse. Si tous les cas étaient 
aussi simples que celui-là, la notation ne serait pas nécessaire ; 
mais lorsque la généalogie est plus compliquée, ou lorsqu'il 
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n* existe pas de nom dans ia langue vulgaire pour désigner le 
degré de métissage des parents, on ne peut se passer d'un 
procédé de notation méthodique emprunté à une nomenclature 
régulière. 

On emploie quelquefois , au lieu du procédé précédent , celui 
qui consiste à exprimer par des fractions la participation des 
deux races mères. Ainsi le métis de premier sang serait désigné 
par i A J B. Le métis de second sang issu du premier croisement 
de retour vers la race A, serait désigné par | A J B ; le métis 
de troisième sang par J A | B, etc. 11 est permis de supposer 
en effet qu*nn métis participe également, c'est-à-dire par moitié, 
de son père et de. sa mère. Mais la notation par exposants a 
l'avantage d'être plus simple et d'indiquer le nombre des croi- 
sements superposés. Elle nous semble donc préférable. 

Cela posé, le premier soin de l'observateur qui se propose 
d'étudier les résultats des croisements, doit être de recueillir tous 
les noms que l'on donne dans le pays aux diverses sortes de 
métis ; ces noms devront être accompagnés d'une définition 
exacte , et mieux encore d'une notation conforme à la nomen- 
clature. De la sorte on arrivera enfin à établir la synonymie des 
expressions si différentes , parfois même si contradictoires, dont 
on se sert dans les divers pays pour désigner les mêmes métis. 

La généalogie ethnique des métis de chaque sorte étant ainsi 
déterminée , on pourra recueillir avec précision les observations 
physiologiques qui les concernent. 

Les principales questions qu'on devra examiner sont les 
suivantes : 

1° Les conditions respectives des deux races A et B, la nature 
des relations sociales ou politiques qui existent entre elles, sont- 
elles propres à rendre les croisements rares ou fréquents? 

2* Déterminer exactement ou approximativement, pour le 
pays ou pour la localité que l'on considère , le chiffre de la 
population de chaque race et celui de la population métisse , 
et chercher si ce dernier chiffre paraît en rapport avec la fré- 
quence des unions croisées. Ces documents, lorsqu'on pourra 
les obtenir, seront au nombre de ceux qui serviront à résoudre 
les deux questions bien distinctes de la fécondité du croisement 
et de la fécondité des métis. 

i^ Existe-t-il des raisons de croire que les individus des deux 



INSTRUCTIONS GÉNÉRALES SUR L* ANTHROPOLOGIE. 111 

races A et B soient plus féconds ou moins féconds dans leurs 
unions directes que dans leurs unions croisées? — Cette question 
est posée surtout pour les pays où les races d'Europe se trouvent 
en contact avec les races de la Mélanésie et de la Polynésie. On 
sait par exemple que beaucoup d'auteurs ont signalé T excessive 
rareté des métis issus du commerce des Anglais avec les 
Australiennes ou des Français avec les Néocalédoniennes. On a . 
dit d'une autre part que, dans plusieurs îles de la Polynésie , 
où la décroissance effrayante de la population est attribuée au . 
peu de fécondité des femmes , celles-ci étaient plus fécondes 
avec les Européens qu'avec les hommes de leur propre race. 

à* Quoique dans les croisements entre deux races très-diffé- 
rentes l'union ait presque toujours lieu entre un homme de la 
race supérieure et une femme de la race inférieure, le croisement 
inverse dans lequel la fenune appartient à la race supérieure 
s'observe cependant quelquefois. Ces deux croisements inverses 
sont-ils également féconds ? Chercher par exemple s'il est vrai 
que l'union du nègre et de la blanche soit, comme on l'a dit, 
beaucoup moins productive que celle du blanc et de la 
négresse. 

5° Les enfants nés du premier croisement A et B sont-ils aussi 
valides que les enfants de race pure ? Fournissent-ils , pendant 
les premières années de leur vie , une plus grande mortalité ? 
Ceux qui atteignent l'âge adulte ont-ils une grande longé- 
vité? 

6° Ces métis de premier sang, parvenus à l'âge adulte, 
jouissent-ils d'une fécondité égale à celle des individus de race 
pure ? On distinguera attentivement ici la fécondité des unions 
qu'ils contractent entre eux et celle des unions qu'ils contractent 
soit avec des individus de race pure , soit avec des métis issus 
de l'une ou l'autre espèce de croisements de retour. Par 
exemple , on a dit qu'à la Jamaïque les mulâtres ou métis de 
premier sang étaient très-peu féconds entre eux, et qu'ils 
étaient au contraire très-féconds dans leurs croisements de re- 
tour vers la race blanche ou vers la race nègre. 

7» Les enfants nés de l'union des métis de premier sang 
entre ewa; sont-ils vigoureux? S'élèvent-ils facilement? Vivent-ils 
longtemps? Enfin, lorsqu'ils s'unissent à des individus de même 
origine qu'eux , engendrent-ils une postérité durable? 



112 SOCIÉTÉ d'anthropologie. 

Le but de cette question et des trois pi-écédentes est de 
savoir si le croisement des races A et B est eugénésique , ou 
de savoir, en d'autres termes, si les métis de premier sang seraient 
capables de constituer à eux seuls une race croisée subsistant 
par elle-même^ sans le secours des deux races A et B et des 
métis issus des croisements de retour. Il y a des cas où cette 
question paraît devoir être résolue par Taflirmative ; mais il y 
en a d'autres où l'on a cru pouvoir la résoudre négativement. 
Nous appelons particulièrement, sous ce point de vue, l'atten- 
tion des observateurs sur les croisements des races blondes de 
l'Europe avec les races noires aux cheveux laineux. C'est sm-tout 
à l'occasion de ces croisements qu'on a contesté aux métis de 
premier sang la fécondité illimitée qui peimet à un groupe 
d'individus de perpétuer leur race , pure ou croisée , sans le 
concours d'individus d'une autre origine. 

Deux causes d'erreurs se présentent ici. On évitera de 
considérer comme un argument affirmatif l'exemple de certaines 
populations d'origine croisée, mais où de nombreux croisements 
de retour vers l'une de deux races mères ont donné à cette race 
une grande prédominance. Ainsi l'exemple souvent invoqué 
des Griquas de l'Afrique australe est tout à fait sans valeur, 
parce que ce petit peuple , issu il y a soixante ans d'une trentaine 
de familles dont une moitié seulement était de race croisée 
(métis de Hollandais et de Hottentotes) , et dont l'autre moitié 
était de race hottentote, a reçu depuis lors des renforts continuels 
exclusivement empruntés aux peuplades environnantes. 

D'un autre côté , lorsque les métis de premier sang paraîtront 
plus ou moins inféconds , on devra se demander si cette stérilité 
absolue ou relative est imputable au croisement , ou si elle ne 
peut pas être attribuée avec plus de probabilité au non-acclima- 
tement de l'une des deux races mères. Par exemple , on sait que 
les races d'Europe ne sont acclimatées ni dans l'Indoustan ni 
dans les îles de la Sonde. Les Européens de race pure, nés dans 
ces îles, sont peu féconds entre eux à la première génération, 
et devieiment presque toujours inféconds à la seconde génération. 
Ce résultat est imputable au climat ; et la stérilité des métis 
qu'ils engendrent en se croisant dans le même lieu avec les 
races indigènes peut par conséquent dépendre de la même 
cause. Si donc on se bornait à constater la stérilité absolue ou 
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relative des métis issus d'un premier croisement, cela ne 
suffirait pas pour établir la conclusion que ce croisement fût 
défectueux en soi. Pour que la conclusion soit valable , il faut 
constater que les métis de premier sang sont inférieurs en 
validité et en fécondité aux enfants européens nés dans le 
même lieu , ou aux métis de second et de troisième sang issus 
des croisements de retour vers la race blanche. 

On a signalé à Java, chez les Lipplappens ou métis de Hollan- 
dais et de Malais, un mode particulier de stérilisation extrême- 
ment curieux. En s' unissant entre eux, les Lipplappens, dès la 
troisième génération, ne feraient plus que des filles, et celles-ci 
seraient toujours stériles. Nous demandons des renseignements 
sur cette assertion, et sur les faits plus ou moins analogues que 
Ton pourrait observer ailleurs. 

8° Les métis de premier sang participent-ils de Tune des deux 
races plus que de l'autre, ou présentent-ils un type à peu près 
intermédiaire? Décrire les caractères de ces métis et les consigner 
sur des feuilles d'observations individuelles ; on ne se bornera 
pas à constater la couleur de la peau, la nature des cheveux et 
la forme du visage ; on pratiquera les mensurations de la tête, 
du tronc et des membres qui sont indiquées sur notre tableau. 

O*» Existe-t-il quelque différence entre les métis de premier 
sang issus des deux croisements inverses , c'est-à-dire entre les 
métis A B dont le père est A et la mère B, et les métis B A dont 
le père est B et la mère A? Décrire et comparer attentivement 
ces deux sortes de métis et consigner les résultats affirmatifs ou 
négatifs sur les feuilles d'observations individuelles. Quelques 
faits déjà connus tentent à établir que les métis de premier 
sang, toutes choses égales d'ailleurs, participent unpeu plus de 
la race maternelle que de la race paternelle. 

10° Au bout de combien de croisements de retour les métis 
de premier sang reviennent-ils au type de la race A ou de la 
race B ? Ce nombre est-il le même du côté de la race A et du 
côté de la race B ? La solution de cette question est fort impor- 
tante , car elle fait connaître la part d'influence que chacune 
des deux races exerce sur les produits du premier croisement. 
Il paraît certain par exemple que, dans le croisement des blancs 
et des nègres, l'influence du sang africain est prédominante, 
car il suffit de deux ou trois croisements de retour pour ramener 

8 
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les mulâtres du premier sang au type nègre, tandis que cinq 
ou six croisements de retour vers la race blanche ne suffisent 
pas toujours à effacer Tempreinte de la race nègre. L'étude de 
plusieurs autres croisements a fourni des résultats analogues. 
Mais ces conclusions ont été établies sur des appréciations 
d'ensemble; elles ne seront définitives que lorsqu'elles re- 
poseront sur un grand nombre d'observations individuelles. 
— Certains caractères résistent plus longtemps que les autres 
aux croisements de retour. Telles sont ordinairement la couleur 
des yeux et celle des cheveux. Les créoles d'Amérique prétendent 
reconnaître les individus de sang mêlé , ramenés au blanc par 
plusieurs croisements de retour, en inspectant la lunule de leurs 
ongles et en palpant le bout de leur nez. Mais il y a sans doute 
sous ces divers rapports de grandes variations individuelles. 
Il sera donc intéressant d'indiquer les caractères secondaires qui 
survivent ainsi aux caractères de premier ordre. 

11° Tout permet de croire que les métis de même sang 
présentent des caractères plus variables que les individus de 
race pure. Par chacun de leurs caractères ils participent tantôt 
plus, tantôt moins, de la race paternelle ou delà race mater- 
nelle. Ainsi les mulâtres de premier sang sont toujours plus 
foncés que les Européens et plus clairs que les nègres, mais 
les deux limites extrêmes de leur coloration sont très-éloignées 
Tune de l'autre. De même leurs cheveux sont quelquefois 
presque lisses, d'autres fois presque aussi laineux que ceux des 
nègres. Des variations analogues s'observent parmi les métis 
de second sang , tels que les quarterom dont la peau est quel- 
quefois aussi blanche que celle de beaucoup d'Européens, 
quelquefois aussi foncée que celle de la plupart des mulâtres 
de premier sang, et dont les cheveux sont tantôt entièrement 
lisses , tantôt extrêmement crépus. De là la question suivante : 
Déterminer par des observations régulières les limites de la 
variation de chaque caractère chez les métis de même sang. — 
Ces observations devront- être faites d'abord sur les métis de 
premier sang ; puis sur les métis de second et de troisième sang. 
Elles perdraient une grande partie de leur signification si les 
métis avaient une généalogie plus compliquée , s'ils étaient issus 
de métis croisés et recroisés plusieurs fois à des degrés inégaux* 

12*' Quelle est, sous le rapport intellectuel et moral, la valeur 
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des métis, comparés aux individus de race pure? La solution 
de cette question est entourée de grandes difficulté», parce que, 
dans la race la plus pure , la valeur intellectuelle présente des 
différences individuelles extrêmement grandes , qui dépendent 
à la fois de Téducation et des dispositions innées, et parce que 
l'intelligence, ne pouvant se mesurer, échappe à la détermination 
des moyennes. Il y a toutefois des cas où Ton ne peut mécon- 
naître que deux races sont très-inégales en intelligence ; et c'est 
alors seulement qu'il y aura lieu de chercher si la population 
de sang mêlé est sous ce rapport équidistante entre les deux 
races , ou si est elle située au-dessus ou au-dessous de ce niveau 
moyen. Les observateurs qui se croiraient en mesure d'abor- 
der ce difficile problème devront tenir compte des condi- 
tions sociales des métis , de l'éducation qu'ils reçoivent, des 
obstacles que les institutions et les mœui*8 opposent à leur 
développement intellectuel. Là où ils sont réduits en esclavage, 
ou privés de leurs droits de citoyens , ils restent certainement 
au-dessous du niveau auquel ils pourraient s'élever dans des 
conditions normales. Ailleurs , les préjugés,' qui les repoussent 
hors de la société régulière , les rendent ennemis des lois qui 
les régissent , et les excitent continuellement à entrer en lutte 
avec ces lois. C'est ainsi qu'au Nicaragua et au Pérou les zambos 
(métis de nègres et d'Indiens), quoique ne formant qu^une 
classe relativement peu nombreuse , fournissent pourtant les 
quatre cinquièmes de la population des prisons (Tschudi et 
Squier). Les faits relatifs à la moralité des diverses classes 
de métis doivent donc être recueillis avec la plus grande atten- 
tion*, mais dans les cas où l'on aura à constater leur infériorité 
morale , on devra chercher si cette infériorité est imputable au 
croisement , ou s'il ne faudrait pas en accuser plutôt la situation 
qui leur est faite par les mœurs et les lois du pays. 

13° On a cru remarquer que les métis issus de certains 
croisements avaient des aptitudes intellectuelles qui manquaient 
à leurs parents de race pure. On a dit, par exemple, que les 
mulâtres du Brésil se distingaient à la fois des Européens et des 
nègres parle sentiment des arts, et que les peintres et les musi- 
ciens de ce pays étaient presque tous de sang mêlé* Nous deman- 
dons des renseignements sur -ce fait et sur tous les autres faits 
analogues qui pourront venir à \ià, eonnaîssance des observateurs; 
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14*» La population métisse fournit-elle une proportion d'idiots, 
d'aliénés, d'aveugles-nés, de bègues, de pieds-bots, etc., rela- 
tivement supérieure à celle que l'on observe dans le même pays 
chez les deux races mères? — On a constaté, ou cru constater ce 
fait au Sénégal chez les ToucoulorSyinétis de Foulahs et de nègres. 

16" Les aptitudes et immunités pathologiques de Tune ou 
de l'autre des deux races mères se transmettent -elles aux 
métis, et jusqu'à quel degré de mélange cette transmission ré- 
siste-t-elle aux croisements de retour ? Nous ne pouvons songer 
à énumérer ici les aptitudes et immunités pathologiques de 
chaque race en particulier. Pour donner une idée des questions 
de ce genre que les observateurs auront à étudier, nous nous 
bornerons à citer l'exemple de l'immunité presque complète 
des nègres par rapport à la fièvre jaune en Amérique ; sans ac- 
climatation préalable, les nègres échappent à ce fléau qui sévit, 
au contraire, sur les blancs (même sur les blancs acclimatés) , 
sur les Indiens et sur les métis de blancs et d'Indiens. Or, on a 
eu l'occasion de remarquer, dans plusieurs épidémies, que les 
mulâtres de premier sang jouissent, à l'égard de la fièvre jaune, 
d'une immunité presque égale à celle des nègres. Les quarteroîis 
(ou métis de deuxième sang) et jusqu'aux métis de troisième 
et de quatrième sang, alors même qu'ils sont devenus aussi 
blancs que les Européens, sont un peu plus exposés que les mu- 
lâtres du premier sang, mais le sont beaucoup moins que les 
blancs de race pure. L'importance de ce fait et de tous autres 
plus ou moins analogues n'échappera à personne. Toutes les 
fois donc que, dans une population croisée, les observateurs 
auront connaissance d'une aptitude ou d'une immunité patholo- 
gique, exclusivement propre à l'une dçs races mères, ils devront 
ouvrir une enquête pour savoir si cette aptitude ou cette immu- 
nité se transmet aux métis des divers sangs. 

§ VI. — Développement du corps et succession des âges. 

Parmi les questions que nous groupons sous ce chef, il en est 
qui peuvent être résolues par les voyageurs ; d'autres ne peuvent 
être étudiées que par des observateurs sédentaires et particuliè- 
rement par des médecins qui, fixant leur résidence pour un cer- 
tain nombre d'années dans une localité, auront ainsi l'occasion 
d'examiner plusieurs fois le même enfant aux diverses époques 
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de la croissance ; d'auti^es enfin, exigeant le concours des recher- 
ches anatomiques, seront accessibles seulement aux médecins 
établis dans les villes où les indigènes sont admis dans les hô- 
pitaux, et où les autopsies sont plus ou moins permises. 

— Il importe beaucoup de déterminer les changements de 
couleur que suMl la peau pendant les premières heures, les 
premiei*s jours ou les premières années qui suivent la naissance. 
Personne n'ignore que, dans les races blanches, les cheveux sont 
ordinairement plus clairs chez un jeune enfant qu'ils ne le devien- 
dront plus tard ; le teint présente des changements analogues, 
mais beaucoup moins évidents ; le développement du pigment de 
la peau et des cheveux s'effectue donc graduellement, pendant 
un certain nombre d'années, qui est d'ailleurs très-variable ; il 
arrive à son terme quelquefois vers l'âge de huit à dix ans ; 
d'autres fois seulement vers l'âge de la puberté ou même plus 
tard encore. 

Les races colorées ont presque toujours les cheveux noirs, et 
l'on a des raisons de croire que chez elles les cheveux ont déjà 
acquis, au moment de leur apparition, leur couleur définitive; 
ce point toutefois demande à être examiné. Il est probable, au 
contraire, que la pigmentation de la peau n'atteint son maxi- 
mum qu'au bout de plusieurs aimées. Le tableau chromatique, 
en permettant de déterminer, à plusieurs reprises et à quelques 
années d'intervalle, la couleur de la peau du même individu , 
fournira aux observateurs sédentaires le moyen de vérifier l'exac- 
titude de cette assertion. 

Mais la question du développement du pigment cutané doit 
être étudiée avec un soin tout particulier, chez les enfants des 
races colorées, pendant les premières heures ou pendant les pre- 
miers jours qui suivent la naissance. Par exemple, tout le monde 
s'accorde à reconnaître que le teint des négrillons nouveau-nés 
est beaucoup plus clair que celui des nègres adultes. On a cru 
pouvoir attribuer ces changements à l'action de la lumière solaire, 
parce qu'on croyait qu'ils étaient lents, et qu'ils se manifes- 
taient peu à peu, à mesure que le jeune enfant se trouvait ex- 
posé au soleil ; mais on sait aujourd'hui qu'ils sont au contraire 
très-rapides, et plusieurs observateurs annoncent qu'ils survien- 
nent tout aussi bien et tout aussi vite chez les nouveau-nés 
tenus à l'ombre, que chez ceux qui sont portés au grand jour. 
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11 est parfaitement certain que la peau cTuti négrillon de huit 
jours est presque aussi foncée que celle du nègre adulte. Il se 
passe donc, immédiatement après la naissance, un phénomène 
spécial qui parait en rapport avec l'établissement de la fonction 
respiratoire, et, qui par sa rapidité, par son intensité et par sa 
nature, ne peut en aucune façon être confondu avec le surcroît 
dé coloration toujours très-léger et quelquefois presque inap- 
préciable que le cours des années peut ajouter ensuite à la 
peau. 

Ce phénomène spécial n'a été étudié jusqu'ici que chez les 
négrillons et d'une manière tout à fait insuffisante. Il importe 
de l'étudier avec une précision scientifique chez les nouveau- 
nés de toutes les races colorées. Les observations devront 
être faites à l'aide du tableau chromatique. On constatera d'a- 
bord la couleur du nouveau-né immédiatement après sa nais- 
sance, puis au bout de cinq ou six heures, puis le lendemain et 
les jours suivants, et oti notera le moment où elle deviendra 
sinon définitive, du moins assez stable pour ne présenter à quel- 
ques jours d'intervalle aucun changement appréciable. Quel- 
ques observations tendent à établir que, chez le négrillon, ce 
moment arrive quelquefois dès le troisième jour, et qu'il se fait 
rarement attendre plus d'une semaine ; mais la question n'est 
pas encore définitivement résolue. 

— ^Tous les observateurs peuvent obtenir des renseignements 
sur l'âge de la puberté chez les garçons comme chez les filles, 
sur l'âge où croissent les poils de la barbe et ceux du pubis, 
où se développent les seins des jeunes filles, où s'établit la mens- 
truation. Quelques-uns de ces détails ont déjà trouvé plkce 
dans le tableau relatif à la fécondité des femmes. On tâchera 
dô savoir à quelle époque commence, pour chaque sexe en par- 
ticulier, Tâge de la décrépitude, et quelle est la limite de la 
longévité, c'est-à-dire quel est l'âge des individus les plus vieux 
de la localité. Ces renseignements ne pourront pas toujours être 
précis, parce que, chez les peuples inclvîllsés, la plupart des 
Vieillards et même des adultes ne connaissent pas leur âge ; 
Mais on obtiendra quelquefois des données approximatives, en 
demandant aux Vieillards quel âgé ils avaient à l'époque d'un 
événement reculé dont on peut retrouver la date. 

— Les voyageurs pourront, en outre, aisément rectieillir des 
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documents sur la croissance du corps, en mesurant la taille des 
enfants dont Tâge leur sera exactement indiqué. 

— Les médecins fixés au milieu des races étrangères pourront 
joindre aux indications précédentes des renseignements d'une 
haute importance sur d'autres questions du même ordre, qui ne 
peuvent être étudiées que par des hommes versés dans la con- 
naissance de Tanatomie et de la physiologie. 

Nous leur signalerons d'abord les faits qui concernent l'ordre 
et la date de V éruption des dents de la première et de la seconde 
dentition. Nous adressant ici particulièrement à des médecins, 
nous n'aurons aucune explication à leur fournir, aucun pro- 
gramme à leur tracer. Il nous suffira de leur indiquer le but de 
ces recherches. L'histoire de l'évolution des dents n'a été faite 
que d'après des observations recueillies en Europe sur des in- 
dividus de race blanche, et il s'agit de savoir si cette évolution 
est la même dans toutes les races et dans tous les climats. 

La même question se pose pour l'évolution du squelette. Le^ 
anatomistes d'Europe ont déterminé avec beaucoup de soin l'âge 
où paraît le point d'ossification de chaque épiphyse et celui où 
elle se soude au corps de l'os, et c'est ce qui permet, par exemr 
pie, aux médecins légistes de reconnaître assez exactement, d'a- 
près le seul examen du cadavre, l'âge des individus au-dessoujs 
de vingt-cinq ans. Mais ces données ostéogéniques sont-elles 
applicables indistinctement à toutes les races humaines ? C'est te 
dont il est permis de douter. S'il est probable que l'ordre suivant 
lequel paraissent les points osseux, et suivant lequel ils se sou- 
dent est peu variable, il est probable, au contraire, que les épo- 
ques où ces phénomènes s'effectuent sont plus ou moins précoces, 
plus ou moins tardives suivant les races (et peut-être aussi suii- 
vant les climats) , comme la croissance du corps, dont ils font 
partie intégrante. Chez nous, le développement du squelette n'est 
achevé que vers l'âge de vingt-cinq ans ; c'est alors que l'ado- 
lescence fait place à la virilité ; raais on sait que, chez beaucoup 
de peuples, l'avènement de l'adolescence est plus précoce que 
chez les Européens, et tout permet de croire dès lors que la fin 
de l'adolescence est également accélérée. Les médecins fixés 
dans des villes où existent des hôpitaux et où les autopsies 
sont plus ou moins permises, feront donc un travail extrême- 
ment utile en recueillant le plus grand nombre possible de faits 



120 SOCIÉTÉ d'anthropologie. 

relatifs au développement du squelette. S'ils désirent simplifier 
cette tâche, ils pourront concentrer leur attention sur les épi- 
physes des grands os longs des membres, sur le fond de la cavité 
cotyloïde, où s'effectue la soudure des trois pièces primitives de 
l'os iliaque, sur l'épiphyse marginale de la crête iliaque et sur 
le point d'ossification supplémentaire du calcanéum. 

L'époque où la vieillesse succède à l'âge viril est indéternainée 
dans toutes les races. De la naissance à l'âge viril les organes 
et les fonctions sont en progrès, puis ils se maintiennent pendant 
un certidn nombre d'années, après quoi ils commencent à décli- 
ner les uns après les autres. C'est cette décadence qui caracté- 
rise la vieillesse ; mais la vieillesse n'est confirmée que lorsque 
la décadence est générale, ou atteint du moins à un degré très- 
notable plusieurs organes importants. Jusque-là, les modifica- 
tions désavantageuses que subissent les divers organes sont 
compatibles avec le maintien à peu près intégral de leurs fonc- 
tions. Ce ne sont pas encore des caractères de vieillesse, mais 
seulement des phénomènes précurseurs de la vieillesse. 

Ces phénomènes précurseurs débutent toujours pendant la 
durée de l'âge viril, et peuvent souvent être constatés par l'au- 
topsie chez des individus morts dans toute la plénitude de leur 
puissance fonctionnelle. Ceux qui ont leur siège dans le sque- 
lette se prêtent mieux que tous les autres à ce genre d'étude; 
ils sont caractérisés par une tendance à l'ossification, qui se 
manifeste dans des parties cartilagineuses ou ligamenteuses, 
qui les prive de leur flexibilité, de leur extensibilité, et qui, 
par conséquent, finit tôt ou tard par entraver plus ou moins 
le jeu ou l'expansion de certains organes. Ainsi, l'ossification 
des cartilages costaux diminue l'amplitude des mouvements de 
la respiration ; celle des cartilages du larynx nuit à la souplesse, 
à la pureté de la voix, et contribue à donner aux vieillards une 
voix cassée; celle des symphyses vertébrales rend la colonne 
roide et l'équilibre moins facile, etc. ; enfin et surtout celle des 
sutures du crâne oppose un obstacle absolu à l'accroissement 
du cerveau. 

La détermination des époques où débute l'ossification de ces 
diverses parties offre un grand intérêt. Elle permet de constater, 
pendant l'âge viril, les caractères précurseurs de la vieillesse, 
et, si elle ne mesure pas la durée de l'âge viril, elle marque 
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du moins, pour certains organes en particulier, la fin de la 
période de permanence et le commencement de la période de 
déclin. Or, il existe sous ce rapport, entre les races humaines, 
des différences considérables. On sait par exemple que, d'une 
manière très-générale, Tossification ou la soudure des sutures 
du crâne est beaucoup plus précoce chez les nègres que chez 
les blancs ; que chez ceux-ci la soudure débute le plus souvent 
sur les sutures du crâne postérieur, tandis que chez ceux-là 
elle se montre ordinairement sûr les sutures du crâne anté- 
rieur, avant de gagner les autres. L'importance de ces carac- 
tères, qui ont pour conséquence d'arrêter plus tôt ou plus tard 
la croissance de telle ou telle partie du cerveau, n'échappera à 
personne, si Ton songe surtout qu^ Thomme est le seul être 
dont le cerveau continue à croître après la jeunesse. Si l'époque 
et l'ordre de succession de l'ossification des sutures du crâne 
varient suivant les races, il est fort probable que l'étude de l'os- 
fication des cartilages costaux, des cartilages du larynx, des 
symphyses vertébrales et même des symphyses du bassin, révé- 
lera d'autres différences ethniques. 

Nous signalons ce genre de recherches aux médecins qui ont 
l'occasion de faire des autopsies dans les hôpitaux de certaines 
villes où vivent des individus de race non européenne. C'est 
un champ d'études presque entièrement inexploré jusqu'ici, et 
qui ne peut manquer d'être fécond, quels que soient les résul- 
tats obtenus, car il est aussi important de constater les carac- 
tères communs à toutes les races, que de découvrir de nou- 
veaux caractères distinctifs. 

S VU. — Détails complémentaires. 

Certaines races exhalent une odeur particulière. On sait par 
exemple que les chiens employés, en Amérique, à la chasse des 
nègres marrons, distinguent parfaitement la piste des nègres 
de celle des Indiens. Ces odeurs sont au nombre des choses 
que l'on ne peut ni définir, ni décrire ; c'est tout au plus si 
quelques-unes peuvent être comparées à certaines odeurs con- 
nues. Les voyageurs doivent donc le plus souvent se borner à 
constater que les hommes d'une certaine race exhalent une 
odeur spéciale. Ceux qui visiteront successivement plusieurs 



122 SOCIÉTÉ d'anthropologie. 

races, pourront dire, en outre, si elles diffèrent on se rappro- 
chent les unes des autres sous ce rapport. Ils éviteront de con- 
fondre Todeur naturelle avec celle des huiles, des graisses ou 
des substances quelconques, dont beaucoup de sauvages ont 
l'habitude d'oindre leur peau. 

— Certains peuples plus ou moins sauvages sont remarquables 
par la finesse des sens. Les Peaux -rouges suivent à la piste un 
homme ou un animal. Les noirs laineux de l'Ile d'Andaman 
distinguent les objets à des distances incroyables; d'autres 
sauvages entendent nettement des sons qui ne frappent pas 
notre oreille. On se demande si ces aptitudes, qui nous éton- 
nent, doivent être attribuées à des différences de races ou à la 
vie sauvage. Les voyageurs pourront résoudre la question en 
comparant à cet égard des peuples de même race et soumis à 
des genres de vie différents. 

— La mi/opie^ si commune en Europe, paraît rare chez les 
peuples incivilisés. Les voyageurs noteront donc avec soin les 
cas de myopie qu'ils rencontreront chez ces peuples. 

— On a prétendu que les Hottentots ne bâillaient point. Un fait 
aussi singulier ne peut être accepté sans vérification. Nous atti- 
rons donc l'attention sur ce point. Si la chose se confirmait, il y 
aurait lieu de s'enquérir si elle ne se reproduit pas dans quelque 
autre race. 

L'étude de certains mouvements et de certaines attitudes mé- 
rite d'être recommandée. 

he^ muscles auriculaires^ qui meuvent le pavillon de Toreille, 
sont tellement rudimentaires chez l'homme, que leur action 
est le plus souvent inappréciable à la vue. Il y a cependant, 
même dans les races blanches, quelques individus qui peuvent 
imprimer à leur oreille des mouvements très-apparents. Il n'est 
pas impossible que ce qui est chez nous extrêmement rare, soit 
plus commun dans d'autres races, et particulièrement chez les 
sauvages. C'est une question à examiner. 

— L'étendue du mouvement d'opposition du pouce est moin^ 
dre, dit-on, chez les nègres que chez les blancs. L'opposition est 
le mouvement que le pouce exécute lorsqu'il se place en avant de 
la paume de la main, comme pour aller à la rencontre du petit 
doigt. On sait que le pouce des singes est beaucoup moins oppo- 
sable que celui de l'homme; il importe donc d'étudier chez les 
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races inférieures l'étendue du mouvement d'opposition. Ce 
mouvement est trop complexe pour qu'on puisse aisément le 
mesurer ; mais on l'évaluera approximativement en prenant pour 
terme de comparaison la main des Européens. 

— Les mouvements du gros orteil sont loin d'avoir la même 
indépendance que ceux du pouce. Ils sont associés, surtout chez 
les individus qui portent des chaussures, à ceux des autres 
orteils ; ils peuvent cependant en être isolés par l'habitude, et 
on sait, par exemple, que les individus qui viennent au monde 
'sans bras, finissent par exécuter avec le pied la plupart des ac- 
tions de la main. 

Il paraît certain que, chez les peuples plus ou moins sauvages 
qui vont pieds nus, et particulièrement chez les individus qui 
grimpent fréquemment sur les arbres ou sur les rochers, le gros 
orteil acquiert une mobilité remarquable ; il peut être non-seu- 
lement porté dans l'extension et dans la flexion, comme chez 
nous, mais encore écarté en dedans, c'est-à-dire dans l'adduc- 
tion, puis ramené par l'action musculaire dans une direction 
parallèle à l'axe du pied. Cette mobilité du gros orteil a fait 
admettre que dans certaines races humaines, ainsi que cela a 
lieu chez les singes (appelés pour cela quadrumanes) , le type 
du pied pourrait se rapprocher de celui de la main. Mais ce 
qui caractérise une main, c'est le mouvement d'opposition, et il 
est fort probable que ce mouvement n'a jamais été observé sur 
le pied de l'homme. Pour que le gros orteil fût opposable, il 
faudrait qu'il pût se porter obliquement au-dessous des autres. 
Anatomiquement, la chose ne peut être déclarée impossible, car, 
ce qui empêche l'opposition du gros orteil. C'est moins l'ab- 
sence des muscles opposants, que la disposition de l'articula- 
tion du premier métatarsien, et si cette articulation, à force 
d'exercice, devenait beaucoup plus mobile, les deux muscles 
abducteurs pourraient, en combinant leur action, produire un 
certain mouvement d'opposition. Mais en fait, rien ne prouve 
que le gros orteil fût réellement opposable dans les cas où quel- 
ques observateurs ont cru qu'il l'était. 

Tout permet d'admettre, jusqu'à nouvel ordre, que ces ob- 
servateurs ne savaient pas en quoi consiste le mouvement d'op- 
position, et que, frappés de la grande mobilité du gros orteil, 
ils l'ont caractérisée à l'aide d'un mot dont ils ne connaissaient 
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pas Texacte signification. Quoi qu'il en soit, les voyageurs de- 
vront noter avec le plus grand soin, au nombre des faits anthro- 
pologiques les plus intéressants, les cas où le gros orteil possède 
une mobilité particulière et sert à divers usages. Si, contre 
toute probabilité, ils rencontraient des individus capables d'exé- 
cuter avec cet orteil un véritable mouvement d'opposition, ils 
ne se borneraient pas à énoncer sèchement le fait , ils devraient 
l'accompagner de détails descriptifs propres à lever tous les 
doutes. 

— Certaines attitudes, qui sont pénibles pour nous, sont na- 
turelles chez quelques peuples. Telle est Y attitude accroupie, 
dans laquelle la pointe du pied, fortement étendue, appuie sur 
le sol, pendant que les fesses reposent sur les talons. Il y a des 
peuples chez lesquels cette attitude remplace habituellement 
l'attitude assise. 

— La tête de l'Européen, dans la station debout, est horizontale; 
lorsque l'œil regarde directement en avant, le bord inférieur du 
nez est sur le même niveau que le conduit de l'oreille ; c'est 
l'attitude naturelle de la tête; elle n'exige aucun eflort. Est -il 
vrai que chez certains peuples prognathes, dont la face et en par- 
ticulier les mâchoires sont très-développées, les conditions de 
l'équilibre de la tête soient modifiées ? Est-il vrai que la tête tende 
à s'incliner en avants et ne puisse être maintenue dans la po- 
sition horizontale que par un effort des muscles de la nuque, 
comparable à celui que nous faisons pour regarder en haut? 
On l'a dit, et cette grave assertion demande à être vérifiée. Mais 
nous devons mettre les observateurs en garde contre une cause 
d'erreur. La grande hauteur des arcades alvéolaires et la lon- 
gueur des dents peuvent, en abaissant le menton bien au-des- 
sous du niveau de l'oreille, faire croire que la tête est inclinée 
en avant, alors qu'elle est horizontale. Ce n'est donc pas d'après 
le degré d'abaissement du menton qu'on appréciera la direction 
de la tête, mais d'après la situation que le point sous-nasal oc- 
cupe par rapport au niveau du conduit de l'oreille. C'est seule- 
ment lorsque le point sous-nasal sera situé sensiblement au- 
dessous de ce niveau, qu'on pourra dire que la tête est oblique. 
Cette conclusion ne sera même pas rigoureuse, parce que la dif- 
férence de niveau peut être due à l'élévation du conduit auditif, 
dont la hauteur au-dessus du niveau des condyles de l'occipital 
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varie beaucoup suivant les races ; mais il. est impossible d'ar- 
river sur le vivant à une détermination plus exacte. 

— Parlons maintenant des fonctions de locomotion. Quoique 
le type de la marche soit toujours le même chez les individus 
sains et bien conformés, on sait que les mouvements essentiels 
des membres inférieurs, et ceux qui leur sont associés dans le 
reste du corps, présentent des variations sensibles. C'est ce qui 
a fait dire que la démarche était aussi variable que la physio- 
nomie. Les particularités de la démarche dépendent sans doute 
beaucoup de l'habitude, de la nature des chaussures, de celle 
des vêtements, de celle des conditions au milieu desquelles on 
a vécu. Ainsi, le marin marche autrement que le soldat, le fan- 
tassin autrement que le cavalier, le montagnard, qui sans cesse 
monte et descend, autrement que l'habitant des plaines. Mais il 
n'est pas douteux que la conformation du squelette, la largeur 
du bassin, la longueur relative du tronc, des cuisses et des 
jambes, la forme plus ou moins convexe de la voûte du pied, etc. , 
sont les causes principales et primordiales de la démarche. 
Personne n'ignore, par exemple, que la démarche des feimiies 
diffère de celle des hommes ; elle est caractérisée par un petit 
balancement, dû à l'obliquité des cuisses, qui est due elle-même 
à la grande largeur du bassin. C'est à ce mouvement particulier 
qu'on reconnaît les femmes déguisées en homme. Or, les pro- 
portions de longueur et de largeur du squelette du tronc et des 
membres, présentent des diflFérences ethniques plus grandes 
encore que celles qui, dans une même race, existent entre les 
deux sexes. V élude des particularités de la démarche est donc 
digne de l'attention du voyageur. Elle exige une grande finesse 
d'observation et une connaissance préalable du mécanisme de 
la marche ; mais elle donnera, sans aucun doute, des résultats 
intéressants. 

— La nagCy qui est pour nous un moyen de locomotion tout à 
fait exceptionnel, fait partie essentielle de l'existence de beau- 
coup de peuples, et les procédés de natation sont assez varia- 
bles pour mériter d'être décrits. Pour nager, nous déployons 
horizontalement et simultanément les deux bras et les deux 
jambes, nous procédons par élans ou par nagées, comme la 
grenouille. Mais certains sauvages, les Néo-Calédoniens, par 
exemple, nagent plutôt à la manière des chiens, en alternant 
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les mouvements des deux bras, qui s'enfoncent dans l'eau et 
cheminent d'avant en arrière comme des rames, et en alter- 
nant également les mouvements des deux jambes dont l'un se 
replie pendant que l'autre s'étend. Il doit y avoir plusieurs 
autres procédés. Nous engageons les voyageurs à les étudier 
et à les décrire. 

— Nous appelons encore leur attention sur les procédés usités 
par les sauvages pour grimper aux arbres. Nos pieds, dont 
l'usage des chaussures a considérablement restreint la mobiUté, 
ne peuvent se cramponner aux arbres, et nous ne pouvons 
grimper qu'en embrassant étroitement le tronc avec nos bras 
et avec nos jambes. Pourtant quelques-uns de nos paysans, et 
particulièrement ceux qui exercent la profession de résiniers 
dans les landes de Gascogne, finissent par donner à leurs orteils 
une force et une mobilité qui leur permettent d'embrasser avec 
leurs pieds le tronc des arbres à écorce rude. Un procédé ana* 
logue, mais beaucoup plus remarquable, est usité par certains 
sauvages. Ils grimpent à la manière des chats, ils se cram- 
ponnent aux aspérités de T écorce avec les doigts et avec les 
orteils et marchent, pour ainsi dire, verticalement le long de 
l'arbre, sans que jamais ni leurs bras, ni leur poitrine, ni leurs 
cuisses viennent s'appliquer sur l' écorce. L'étude de ces pro- 
cédés d'ascension jette le plus grand jour sur la physiologie 
du pied. 

Indiquons encore quelques autres questions qui se ratta- 
chent moins directement que les précédentes à la physiologie 
proprement dite, mais qui n'en sont pas moins intéressantes. 

— V albinisme est une anomalie rare dans les races blanches, 
mais beaucoup plus commune dans certaines races colorées, et 
particulièrement chez les nègres. Les individus qui en sont 
atteints sont désignés sous les noms (ïalbi7ios, de blafards^ de 
nègres blancs^ de Dondos^ de Kackerlakes, etc. 11 y a un albi- 
nisme général caractérisé par l'absence totale du pigment de la 
peau, des yeux, et du système pileux, et un albinisme partiel 
dont toutes les variétés ne sont pas encore connues. La plus 
curieuse est celle qu'on observe chez les hommes-pies. Elle 
parait propre aux races noires. Les hommes-pies ont la peau 
très-irrégulièrement tachetée de noir et de blanc ; rien ne varie 
comme la répartition, la forme et les dimensions de ces taches, 
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qui tantôt sont assez petites et semblables à des éclaboussures, 
et qui tantôt couvrent des régions entières du corps. C'est 
Texemple le plus frappant de F albinisme partiel ; et il est extrê- 
mement rare. L'albinisme partiel, réduit à son minimum, se borne 
à produire une ou plusieurs mèches blanches dans la barbe ou 
les cheveux. Dans l'albinisme complet, les cheveux sont entiè- 
rement blancs, la peau, dans toute son étendue, est d'un blanc 
de craie, le fond de l'œil est d'un rouge de sang, l'iris enfin, 
comme il a été dit plus haut, paraît d'un rouge plus ou moins 
atténué. Mais il existe probablement des cas où l'albinisme, 
quoique complet à la peau , est incomplet en ce qui concerne la che- 
velure et les yeux. Ainsi on a dit que certains albinos avaient les 
cheveux jaunes, que d'autres avaient l'iris légèrement teinté de 
roux ou de bleu. 

Quelques auteurs ont avancé que les albinos ont ordinaire- 
ment une taille peu élevée, une constitution débile, une intelli- 
gence obtuse; qu'ils n'avaient pas une grande fécondité ; qu'ils 
parvenaient rarement à la vieillesse. Ce sont des points à vérifier. 

L'albinisme est toujours congénital ; en d'autres termes, c'est 
une anomalie et non une maladie. On ne le confondra pas avec 
le vitiligo^ affection cutanée qui tarit par places la production 
du pigment de la peau, et qui, en faisant des progrès, finit 
quelquefois par décolorer la plus grande partie du corps. Le 
vitiligo peut donner à l'individu qui en est atteint l'apparence 
d'un homme-pie; mais on évitera aisément cette confusion en 
apprenant que la décoloration ne date pas de l'époque de la 
naissance, qu'elle est survenue graduellement plusieurs années, 
et le plus souvent même un grand nombre d'années après la 
naissance. 

Les questions qui se rattachent à l'étude des albinos sont les 
suivantes : 1° L'albinisme, général ou partiel, est-il rare ou 
commun dans le pays ? Dire quel est le nombre d'albinos que 
l'on a pu examiner ou sur lesquels on a pu obtenir des rensei- 
gnements, et confronter ce nombre avec le chiffre réel ou approxi- 
matif de la population. 

2° S'informer des résultats des unions qui auraient pu être 
contractées entre deux individus albinos. Ces unions sont-elles 
aussi fécondes que les autres? Les enfants qui en naissent sont- 
ils atteints d'albinisme ? 
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3* Les albinos qui s unissent avec des individus non albinos 
transmettejit-ils quelquefois leur anomalie à leurs enfants? 
(Nous connaissons un exemple de cette transmission de la mère 
à la fille dans la race blanche.) 

4° Les albinos paraissent-ils inférieurs aux autres individus 
de même race sous le rapport de la vitalité, de la vigueur, de 
la taille, de T intelligence, de la fécondité, de la longévité ? 

5** Est-il vrai que le système pileux des albinos soit moins 
développé que celui des individus de même race ? que leurs 
cheveux soient plus fins, leur barbe plus rare, leur corps plus 
glabre, et que les poils des parties génitales soient rares et 
tardifs ? 

6° Décrire individuellement les albinos que Ton rencontrera, 
en donnant, outre les indications générales relatives à Tâge, au 
sexe, à la taille, à la race, etc. , des indications particulières sur 
les points suivants : L* albinisme est-il général et complet ? Dans 
ce cas, il suffit de le dire en deux mots, cela signifiera que la 
peau est couleur de craie, que les cheveux sont absolument 
blancs, que le fond de Toeil est d'un rouge de sang, qu'il n'existe 
dans l'iris aucune trace de pigment, et que cette membrane est 
plus ou moins rose. Pour ce qui concerne la couleur ordinaire 
des yeux d'albinos, voyez plus haut, page 52. Lorsque l'al- 
binos différera par le moindre caractère du type que nous venons 
d'indiquer, on fera connaître ce caractère en s' aidant du tableau 
chromatique. Par exemple, si l'iris, au lieu d'être plus ou moins 
rose, était teint de bleu, de vert ou de brun, ou encore si les 
cheveux, au lieu d'être absolument blancs, tiraient sur le jaune 
ou sur le rouge, on chercherait dans le tableau chromatique les 
tons qui s'en rapprocheraient le plus. On devra toujours se 
méfier des cheveux d'albinos qui ne sont pas entièrement 
blancs, parce qu'une coloration artificielle, produite soit par un 
Uniment, soit par la malpropreté, peut simuler une coloration 
naturelle. Dans ces cas, on fera bien de couper une mèche 
de cheveux, et de la soumettre au lavage dans l'eau et dans 
l'alcool. 

Les individus atteints d'albinisr^g partiel devront être décrits 
d'une manière beaucoup plus détaillée ; on décrira successive- 
ment la peau et les taches qu'elle présente, puis le système 
pileux dans les diverses régions, et enfin les yeux. Les parties 
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colorées ou incomplètement décolorées seront caractérisées à 
Taide du tableau. 

7° L'état de la vision devra être étudié avec soin, d'abord au 
grand jour, puis au demi-jour, et enfin dans l'obscurité. L'action 
d'une vive Ixunière est-elle douloureuse ? ou se bome-t-elle seule- 
ment à rendre les images confuses ? La vision alors est-elle plus 
nette de près que de loin, comme cela a lieu chez les myopes ? 
Et, dans ce cas, existe-t-il une myopie réelle caractérisée par 
la faculté de voir nettement des objets placés en deçà des limites 
ordinaires de la vision distincte ? Enfin, la vision de l'albinos 
est-elle supérieure dans l'obscurité à celle des autres individus ? 
On l'a dit, mais cette assertion a besoin d'être vérifiée. 

— On a rapproché à tort ou à raison de l'albinisme une autre 
anomalie de coloration qui aflecte exclusivement le système 
pileux, et qu'on a désignée sous le nom d*érythrisme. Certaines 
races ont normalement les cheveux rouges ; ce n'est pas de 
l'érythrisme. Les cheveux rouges sont très-communs dans les 
pays où se sont mêlées plusieurs races blanches, les unes aux 
cheveux bruns ou noirs, les autres aux cheveux blonds ou rouges. 
On trouve alors dans ces races croisées des chevelures de toutes 
couleurs, noires, brunes, blondes, rouges, rousses, etc. C'est le 
résultat naturel du mélange des sangs, et les individus aux 
cheveux plus ou moins rouges, devant ce caractère à l'influence 
normale de l'hérédité ou à celle de l'atavisme, ne peuvent être 
considérés comme atteints d'anomalie. Mais lorsque, chez un 
peuple aux cheveux noirs, qui n'a subi aucun mélange, ou qui 
du moins ne s'est jamais mêlé qu'avec des races aux cheveux 
noirs, naît par exception un individu aux cheveux rouges, cela 
constitue un cas d'érythrisme. Ainsi, il y a érythrisme lorsqu'un 
individu aux cheveux d'un rouge vif se rencontre dans une popu- 
lation aux cheveux noirs ou très-foncés, et lorsqu'on ne trouve 
dans la même population aucune autre couleur intermédiaire^ 
pouvant faire croire à l'exiatence d'un mélange de races. 

Quelques auteurs ont annoncé que l'érythrisme pouvait se 
manifester dans toutes les races ; l'un d'eux en a même conclu 
que toutes les races descendaient d'une race primitive aux 
cheveux rouges, et que l'érythrisme n'était que la réapparition 
d'un caractère primordial. Cette dernière hypothèse est aban- 
donnée; l'autre n'est pas démontrée, attendu que jusqu'ici on n'a 

9 
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cité aucun exemple d'érythrisme chez les Mélanésiens. En tous 
cas, il est intéressant de chercher quelles sont les races qui 
présentent des exemples plus ou moins rares d'érythrisme.. 

— Chez les races colorées, spécialement chez les nègres, on 
étudiera la couleur des cicatrices, suivant qu'elles sont larges 
ou étroites, superficielles ou profondes, récentes, anciennes ou 
très-anciennes. On distinguera avec soin les cas où la peau n'a 
été que superficiellement entamée ou détruite, de ceux où elle 
Fa été dans toute son épaisseur. Il y a lieu de croire que, dans 
ce dernier cas, les cicatrices qui ont quelques millimètres de 
largeur sont toujoiu*s moins foncées que la peau environnante. 
Sont-elles quelquefois tout à fait blanches? Cela a été dit; 
mais on manque de renseignements précis. D'un autre côté, les 
cicatrices superficielles et les cicatrices très^troites ou linéaires 
sont quelquefois plus foncées que le reste de la peau. D'autres 
causes encore, telles que l'altitude du lieu, l'humidité, l'action 
solaire, ont été indiquées comme pouvant faire varier la cou- 
leur des cicatrices ; mais on ne possède rien de certain sur ces 
diverses questions. 

On devra donc décrire à l'aide du tableau la couleur des ci- 
catrices, comparativement à celles de la peau, en indiquant 
chaque fois le siège des cicatrices, leur nature superficielle ou 
profonde, leurs dimensions, leur situation par rapport aux vê- 
tements, leurs causes, leur degré d'ancienneté ; enfin, pour ap- 
précier l'influence de l'altitude, de l'humidité et de la chaleui- 
du climat, on cherchera à comparer sous ce rapport des cica- 
trices de même nature observées chez des individus de même 
race qui ont vécu dans des milieux différents. 

— Les cas de nanisme (nains) , de gigantisme (géants) et de 
I>olysarcie (embonpoint excessit) , devront encore être notés* On 
ne confondra pas le nanisme avec une diminution de la taille pro- 
duite par une maladie de la colonne vertébrale ou par la cour- 
bure des membres rachitiques. Un naki est un individu beaucoup 
plus petit que les autres individus de même race, mais dont le 
corps est conformé d'une manière régulière ou à peu près régu- 
lière. Le nanisme étant extrêmement rare chez les animaux 
sauvages, tandis qu on l'observe assez souvent chez les animaux 
domestiques, il y a quelque raison de croire qu'il est d'autant 
plus exceptionnel chez l'homme, que l'on considère des races 
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plus rapprochées de l*état de nature. Il est sans doute inutile 
d'ajoij.ter que les nains et les géants devront être mesurés avec 
soin, et que le résultat des mensurations devra être comparé à 
la moyenne des mensurations pratiquées dans la même race. 

— Telles sont les principales questions de physiologie que nous 
croyons devoir signaler à T attention des voyageurs. Cette énu- 
mération est sans doute très-incomplète, et nous leur laissons 
de nombreuses lacunes à combler. Prenant pour point de com- 
paraison Tétat des fonctions et des aptitudes physiques des Eu- 
ropéens, ils noteront tous les phénomènes physiologicpies qui 
leur paraîtront s'écarter plus ou moins de ce type connu. 

L'étude de Talimentation pourrait, et devrait même peut-être 
rentrer dans le cadre des recherches physiologiques. Mais, d'un 
autre côté, elle est si étroitement liée au genre de vie, à l'état 
social ^t aux conditions extérieures du sol et du climat, qu'il y a 
tout avantage à la faire figurer de préférence dans le programme 
des recherches ethnologiques. Nous ne lui avons donc pas donné 
place dans le programme actuel. 

Quant aux questions de longévité, de natalité, de mortalité, 
de vie moyenne, et en général à toutes les questions qui doivent 
être résolues par la statistique, elles seront l'objet d'un pro- 
gramme particulier. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

L'exposé qui précède, quelque long qu'il soit, n'a pas la pré- 
tention d'être complet. Nous avons signalé aux observateurs un 
grand nombre de questions qu'ils sont appelés à résoudre, mais il 
en est beaucoup d'autres que nous avons dû passer sous silence, 
soit parce qu elles sont moins importantes, soit parce qu'elles exi- 
gent des connaissances trop spéciales. Il est d'ailleurs parfaite- 
ment certain que beaucoup de questions qui n'ont pas encore 
été signalées se présenteront d'elles-mêmes à l'esprit des obser- 
vateurs. Il est donc bien entendu qu'en traçant un cadre de 
recherches, nous n'avons voulu imposer aucune limite aux in- 
vestigations, et que si notre programme était donné comme dé- 
finitif, il serait beaucoup trop restreint. 

Tel qu'il est cependant, il contient des sujets si nombreux 
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et si variés qu il est évidemment impossible à un voyageur 
de les étudier tous à la fois. Chacun se fera donc, d'après ce 
programme général, un programme particulier où il compren- 
dra un certain nombre de sujets de son choix. 

Il est désirable, sans doute, que la grande feuille d'observa- 
tion soit remplie toutes les fois que cela sera possible ; mais il 
arrivera sans doute bien souvent que les voyageurs n'auront pas 
le temps de recueillir des observations complètes, et bien sou- 
vent aussi les sujets auxquels ils s'adresseront refuseront de se 
soumettre à de longues investigations. C'est pourquoi nous leur 
présentons une seconde feuille abrégée, où nous n'avons indi- 
qué que les détails les plus essentiels de la mensuration. 

Les voyageurs très-pressés pourraient au besoin simplifier 
encore ce progranmie, en se bornant, par exemple, aux rensei- 
gnements descriptifs et à un petit nombre de mensurations, 
telles que la taille, les deux diamètres maxima et la circonfé- 
rence de la tête, la grande envergure, la hauteur de l'acromion, 
celle du bout du doigt médius et celle de l'épine iliaque antéro- 
supérieure. Ces mesures donneraient une idée du développe- 
ment relatif des membres supérieurs et des membres inférieurs, 
comparés soit entre eux soit avec la taille totale du corps. 

Le nombre des observations qui sont nécessaires pour déter- 
miner dans une race tel ou tel caractère est d'autant plus con- 
sidérable que le caractère dont il s'agit présente de plus grandes 
variations. Dans les races pures, certains caractères très-peu 
variables seront suffisamment déterminés par une dizaine d'ob- 
servations prises au hasard, tandis que, dans les races mélan- 
gées, il faudra plusieurs centaines d'observations pour arriver à 
connaître ce même caractère, surtout si l'on veut s'en servir 
pour débrouiller les origines ethnologiques d'une population 
depuis longtemps croisée. Ainsi, les caractères des yeux et des 
cheveux, chez les peuples nègres de race pure, seront prompte- 
ment connus, tandis que, dans l'étude des populations de l'Eu- 
rope occidentale, les observateurs devront, pour chaque localité, 
observer à ce point de vue un très-grand nombre d'individus. 

Le nombre total des feuilles d'observations complètes ou abré- 
gées qu'un observateur pourra remplir sera donc souvent insuf- 
fisant pour résoudre certaines questions, et nous invitons nos 
correspondants à procéder alors de la manière suivante : Ils com- 
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luenceront par recueillir dans la population qu'ils voudront étu- 
dier un certain nombre d'observations régulières, une vingtaine, 
par exemple; si, en comparant les premiers résultats, ils recon- 
naissent que certains caractères sont peu variables, tandis que 
certains autres sont très-variables , ils s'attacheront ensuite 
particulièrement à l'étude de ces derniers. Par exemple, dans 
une population nègre, une vingtaine d'observations peut donner 
une idée suffisante du teint, des yeux, des cheveux, de la forme 
du nez, du degré de prognathisme, de la forme générale du 
crâne. Mais pour connaître la taille moyenne, pour déterminer 
d'après des moyennes la longueur relative des membres supé- 
rieurs et des membres inférieurs, celle du bras et de l' avant- 
bras, de la cuisse et de la jambe, il faut un nombre d'observa- 
tions beaucoup plus considérable. On pourra donc, après avoir 
décrit et mesuré complètement une vingtaine d'individus, se 
contenter de prendre chez les autres la taille et les proportions 
des membres. 

Le choix des sujets spéciaux qui méritent ainsi d'être l'objet 
d'une étude plus approfondie , variera beaucoup suivant les 
races, suivant les conditions résultant des mélanges qu'elles ont 
subis, et suivant les desirata de la science. Ainsi les propor- 
tions du tronc et des membres des hommes d'Europe sont 
assez bien connues ; mais ce qui est actuellement à l'étude , 
ce sont, d'une part, les caractères de taille, de coloration et de 
conformation crânienne des races qui, par leur mélange, ont 
donné naissance à nos populations fortement croisées ; d'une 
autre part, le degré d'influence que ces diverses races ont 
exercé sur les populations respectives de chaque région et quel- 
quefois même de chaque localité. Le programme des recherches 
recommandées à ceux qui étudieront les races croisées de l'Eu- 
rope peut donc se restreindre à la détermination des caractères 
suivants : 1° taille ; 2' diamètre antéro-postérieur maximum, et 
diamètre transversal maximum de la tête ; 3° couleur des yeux, 
de la chevelure, de la barbe et de la peau. Les observations 
ainsi restreintes pourront aisément être recueillies au nombre 
de 200 à 300 dans une localité. 
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TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE 



DES MATIÈRES. 



AceUnuUemetU, Stérilité de certaines 
populations non-acclimatées, 112. 

Accowhement (questions suri'), 107. 

Accroissement du corps, 118. 

Acromion (détermination de T), 63 ; 
distance des deux — , 71, 

Ages (indication des), 56. Étudier par- 
ticulièrement les hommes de vingt- 
cinq à trente ans, et les femmes de 
vingt à vingt-cinq ans, 56. Succession 
des •— suivant les races, 118. — 
de la virilité, 119; de la vieillesse, 
120; de la puberté, 117. 

Albinisme partiel, 126; complet, 127. 

Albinos (description des yeux d*), 52. 
Questions sur les — , 127. 

AUmentatùm^ 131. 

AUaUementy 107. 

Alvéolaire (le point), 77 ; la corde—, 
98. 

Angles awicukUres, 37. 

Angle de la mâchoire^ 77. 

Angle facial^ 78 ; — de Camper, a son 
sommet sur le point sous-nasal, 76. 
La ligne fociale, 81 . Erreur à éviter 
dans la mensuration dé V — , SU, L'-7 
maximum, minimum ou alvéolaire, 
dentaire, 91. Mensuration de V — sur 
les dessins crâniographiques, 38 ; sur 
les dessins céphalométriques, 36 ; par 
le procédé de la double équerre, 87 ; 



par le goniomètre, 89 (voyez Gonio- 

mèlre) ; par le céphalomètre, 36. 
Apophyse masloide, 75. 
Apophyse orbitaire extente ^ 77. 
Apophyse styUnde du radius (hauteur 

de r— ), 65. 
Appareil photographique, 35. 
Aptitudes pathologiques, 116. 
Attitude de la tête, 124, *- accroupie, 

124. 
Auriculaires (angles), 37; cordes — , 

97 ; muscles—^ 122 (voyez Biauricu- 

laire). 
Avant-bras. Points de repère deT — , du 

bras et de la main, 6&-65. 
AvortementSy 106. 
Axe biauriculaire, 85 ; ^-« horizontal de 

la tête, 88. 



B 



BAillemont. Les Uotlentots bâillent-ils? 
112. 

Balance (à bascule), 4& ; remplacée par 
le dynamomètre de Mathieu, &&. 

Barbe (couleur de la), 54. — Échantil- 
lons de la — , 18. 

Bassin (largeur maxima du), 72. Pré- 
paration ostéologique du — , 11. Uti- 
lité de recueillir les bassins, 11. 

Biauriculaire (axe), 85 ; cordon—, 31 ; 

10 
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placement du cordon — , 95 ; courbe 
— , 31, 96;'diamètre-, 94. 

Boite d*aquarelley 33. 

Blond. Incertitude de ce terme, à. 

Bosse nasale ou glabelle, 76. — parié- 
tale, 75. 

Bras (poin ts de repère du — et de l'avant-) , 
64 ; attitude du— pendant la mensu- 
ration, 64. Le bras en se relevant se 
raccourcit, 65, 71. 

Bregma, 96. 

Bregmatique (point), 32, 96; corde — , 
98. 

Broca (crâoiogrâphe de), 37; gonio- 
mètre de—, 27, 89. 

Bush (crâoiomètre de), 4i. 



Camper (angle fiicial de). Voyez AngU 
faciaK 

Canines (saillie des dents), 59. 

Céphàlographf de Harting, 35. 

Céphalomèlre d'Antelme, 36. 

Cercles de l'iris, 46. 

Cerveau. Imporlanpe de Tétude du— des 
diverses races, li. Procédés pour ex* 
traire le-v->, 13. Préparation da«^, 15. 
Photographie du — , 15. Corviervation 
fin— dans les liquides, 15. Procédé de 
momificalion du — , 16. Le — des 
singes anthropoinorphes, 17. 

Chevelure à grains de poivre et en tôle 
de vadrouille, 50. Mode d'implanta- 
tion de la — , 58. Insertion angulaire 
ou circulaire de la— , 59. 

C/iÇveua; (coloration artidcielle des\ 57. 
Couleur des ^,53. Changement de 
couleur des^, 117. Variation de la 
couleur des — sur le môme individu 
57. Echantillons de — , 18. Nature des 
rr- (lisses, ondes, bouclés, frisés ou 
laineux), 57. Cheveux rouges et éry- 
thrfsme, 129. Implantation des — 
(voyez Chevelure). 



Cicatrices (couleur des), 130. 

Circonférence horizontale de la tète, 97. 
Dessin de cette — par le procédé des 
lamei de plfmb, 3^. 

Circulation, Voyez Pulsations, 

C/a v/cttto (longueur de la), 71. 

CoUc pour les crânes, 9. 

Collections anthropologiques^ 19. 

Compas d'épaisseur (figure), 25. Vérifi- 
cation du — , 26. Recherche des dia- 
mètres maxima avec le — , 27. 

(■onduit audi^t/* (hauteur du), 63 (voyez 
Angle facial). 

Cordes auriculaires^ 97. 

Cordon biauricuktiret 3i. Placement 
du— , 95. 

Coufmtrs. Tr^fl-oul déterminées jua* 
qu*ici, 3. DistiiictioQ de la aiaMe et 
du ton, 4Ç. Gammea de M. Cbevreu), 
47. Couleur! fondamentalaa dea yeux, 
49. Leur mélange, 50 (voyea Peau, 
Yeux, Chmfûuœ, CiMHon et TabÏMu 
chrowuUique). 

Courbes de la tète, 95. Procédé des 
lames de plomb pour lea daasiner. 29- 
32. Mensuration dea -*-, 96. 

Crâne (manière de reeiieiUir lea), 7. 
eoospUdatien dea — Hpagfles» pfoeédé 
de S(ahl, 8. aeaoaatitiitîoii dea — 
brisés ; c6l\p pour lea-^, 0. Mpfra- 
tion dQ la calotte .4i|^^ ij, Goiirlei 
du— 95. Procédé de. la lame de ploddl 
pour l^t .dessjner, 30-^. DIaaKétrai 
du — , 93. Mensuration de la loéflon 

du -, 75. DéiHimiaatien dea dîtenai 

parties du— ,75. Le -^ antériûiir et 
le— postérieur, 79. Lei|r9 projectioBa» 
88. DémarcatieQdU'-etdelaiaee» 79. 

Cràniograpk^ de B^ca, S7* 

Crdniomètre de Buak, 41. 

Crayons dermgro^fkiqtÊ^yZké^ 

Créto frontale, n. 

Ci-éie iUaque^ 72* 

Croisemenrdea racea (ioalfmyoïi géné- 
rale sur les), i07< CroisfstMUa de re- 
tour, lOd, 113i Tableau des crmse-^ 
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Empan. Le grand— elle 'pMit~^, 72. 

Enuergure (la f rande), 71 . 

Epicondyle (hauteur de 1'), 6t. 

Epinei iliaques antéiV'Supérieurei- Hau- 
teur des—, 66. Distance des—, 72. 

Epine du menton, 11. 

Epine nasale, 76. 

Epiphytes (oisiQcation et soudure des), 
120. 

Epilraehlée, 6A. 

Equerre (la grande). 2t. Heniurallon 
des bautenri pat ta grande — , 2i. 
Supèriarilù de ia grande — pour me- 
surer les hauteurs, AO, et les lon- 
gueurs, 70. L' — direclriCB et 1' — ex- 
ploratrice, 3»-ta (tigure). Procédé ds 
Ja double— (voyez Double iqaeiTe)., 

Erylkriime, ii9. 

Eugêaésiqties (croisemeals), 112. 

Expériences Jjnimonié triques, lUJ. 



. BM)Udani«ir«lprocéaAdenolstiofl, 
109. Croisements eugénésiques, 112. 
Croisemente ioverseii 111,113. Quei- 
tioDS TelativM aux emteinanti, 140- 
IIS. 

Crotuanti du corpt, 118. 

Cwbw (mensiirttiaa da la longueur de 

la), es. 

CiMil«r(triAi]glgbsi*lda).To]ret Triangle 
faeiat. 

D 

Démm^M (farifiUs et pariicularilés de 

U], 125. 
Ihnt$ (direction et longueur des), 59. — 

molaires à cinq ou six tubercules, 50. 

— aupplémentaires , 61. Ordre et 

date de l'éruption des — des deux den- 
■ titiMU inivfent 1m raeei, llfi. 
DiveUpptamnt. Ëtude du- du corps, 
- 110^1X1. — da piimant après la Diii- 

MDce, 117 ;->dst M suivant les ra«(i, 

.119. 
Diagrapl^, 38. 
Dtamitn du orAne, 93. Procédé pour 

mesurer les— maiima, 20, 93. L*:— 
. Ihmtal Duoimum, 77. 
Doigt. Hauteur du sommet du— médias, 

65. Longueur dM— , 71-72. Uouve- 

menU dat-~, 122. 
Amile iqvem. Procédé de la — pour, la 

neaiuratlon de l'angiç focîal el du 

triangle, bci^, 87. 
Dure-mère. Enveloppe externe du cer- 

DjpiantomèCre, 42. Le — de Mathieu, 
àZ (Dgure). Les — à pulsion et à traC' 
lion de Régnier, t3-lt. Expériences 
djoamomélfltues, lOS. 

E 

Sdtelle chromaliqMB des jeux, dâ-&3. 
£mton|>oinl eieessir ou peljscrcie, 130. 
r», 77. 



Face (dé termina lion de la région Je l.i) 
et pointa de repère, 70. HensuraLiuu 
delà— ,98. '■■ 

Fausses couchei, 100. 

Fécondité des femmes (tableau), 106. 
—des albinos, 127.- descruisemenls 
el des mélis, 110. 

Femntes (técondiié de») (tableau), 106. 
Stérilité des— , 107. 

Feiin. Développement des— ou siéBlo- 
Pïgie, 61 . ■ 

Feuilles d'obisi valions individvellti. Doi- 
vent Stre préparées Ji l'avance, 21.'- 
Simpli II cation des—, 132. La grande 
—, ISA. La— abrégée, 136. 

Fil à plomb, 23. 

Force du corps. — de traction horizon- 
tale, ii, 105. — de pression de la 
uwin, H. 

Fourchette sUrnale (hauteur de la), 63. 

Front, 75. Fait partie du criiae et non 
la face, 76. i 
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Fronçai (diamètre) minioDum, 11, 94. 
Fr(/Mak (crête), 77. 



G 



Gammtàe% covXev^rty 47. 

GéanU^ 130. 

Gmou (hauteur de la ligne articulaire 
du), 68. 

GlcUbeVie ou bosse nasale, 76. 

GwiUmkire de Broca. 27. Mode d'appli- 
cation (flinire), 28 et 89. - de Jac- 
quart (figure), 34. 

Graim de poivre (chevelure à), 58. 

Grand empant 72. 

Grande envergure, 71. 

Grand trochanler (hauteur du), 67. Dis- 
tance des — , 73. 

Grimpement (étude des procédés de), 
126. 

Gros orteil. Voyez Orteil, 

Grossesses, 106. 



H 



Hdle. Effets du — sur les peaux blanches 
et les peaux noires, 57. 

HarneUer (dynamomètre d*), 43. 

Harting (céphalographe d') , 35. 

Hauteurs, Mensuration des-^au fil à 
plomb, 23 ; a la grande équerre, 24, 
62 ; à la double équerre, 38. Énumé- 
ration et description des dix-sept points 
de repère des), 62-70. 

Hommes-pies^ 126. 

HoUentotes (tablier des), 61. Développe- 
ment des fesses des — , 61. 

Huschke (physionotype de), 35, 



I 



Immunités pathologiques chez les métis, 

116. 
IMaque (diamètre), 93. Corde—, 98. 
/nio-fron(al« (courbe), 96. 



Inion ou protubérance occipitale ekterne, 
93. 

Instructions Ijiiui*d9s), 2; 

Instruments d'étude^ 21-44. 

Iris de Vani (description générale dé T), 
45. Causes des nuances de 1* — 4 47 ; 
des tons de chaque auance, 48. Les 
quatre nuances fondamentales de 1*—, 
49. État de r— chez les «Ibînos, 128; 



Jacquart (goniomètre de), 34 (figure). 
Jumeaux (naissance de), 10^. 



Lames d» pkmb. Procédé de Marcé pour 

prendre les courbes de la tôte^ 29. 
Largeurs de la main, du bassin» 73 ; de 

la poitrine, du pied, 73. 
Lieux. Détermination des— où Toh rt- 

cueille let observations, 56. 
Ligne arUouktire du genou (hauteur de 

la), 68. 
Ligne faciale, 81 . Signification de cette 

ligne, 82. 
Ligne sourcilière, 78. 
Longueurs du bras^ 64 ; de l'avant-bras 

et de la main, 65 ; de la jambe, 69 ; 

de la cuisse, 66-68 ; du pied, 73 ; des 

doigts, 71 ; des orteils, 73. 



M 



Mâchoire (angle de la), 77. 

jt/ain (moules de la), 6; longueur de 
la—, 65; largeur de la — , 72; mou- 
vements de la —, 72. 

Malléole interne (hauteur de la), 69. 

Mamelles (variations de forme et de vo- 
lume des), 61 . 

Mamelon (hauteur du), 63. 

Marcé. Procédé de— >pour prendre lei 
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«ioiirbei de la tête avec lei lames de 

MasUnde (apophyse), 75. 

Mathieu (dynamomètre de), 43. 

menstruation^ 106^ avec tableau. 

Mensuration du tronc et des membres, 
62 ; de la tête, 75. Nécessité de régu- 
lariser les procédés de — , 3. 

Menton (hauteur du), 63. 

Mètre gradué et double mètre, 21 . 

Métis (remarques générales sur les), 107. 
Tableau des«— des divers sang8« et 
procédé de notation^ ^09. Variabilité 
des caractères des— -de même sang, 

. 114. Valeur intellectuelle et morale 
des—, 115. Fécondité, vitalité et 
longévité des— f, 110-112. Questions 
relatives aux croisements et aux-^, 
110-116. 

Mollet (hauteur de la saillie du)« 69. 
Circonférence du~, 71. 

Molaires (dents) à cinq ou six tuber- 
cules, 59.«»supplémentaires, 60. 

Momification du cerveau par Tacide ni- 
trique, 16; — de la tête par le sel 
marin, 18; — de la peau tatouée, 
17. 

Montre à secondes, 42. 

Moules en plâtre^ 6. 

Mouvements de% oreilles, 122. — d'oppo- 
sition du pouce et du gros orteil, 
123. 

Mulâtres, Voyez Métis. 

Myopie, 122. Les albinos en sont-ils 
atteints? 129. 



N 



Nage* Procédé divers de natation, 125. 

Nains, 130. 

Natation, Voyez Nage. 

Nez (détails descriptifs sur le), 61. La 

bosse nasale, la sous-cloison et Tépine 

nasale, 76. 
Nombril. Voyez Ombilic. 
Notation des métis, 109 (tableau). 



Nouveau-nés. Couleur de la peau des 
•^dans les races colorées, 117. 

Novara (programme des sayanlt de la 
frégate la), 74, 

Nuance. Dénomination des quatre—fon- 
damentales des yeux, 49. Différence 
de la— et du ton, 46. 

Nymphei de la vUlvé. Hypertrophie des 
— formant le teblier des Hottentotes, 
61. 



Observations anthropologiques, Néces« 
site des — individuelles, 20. La feuille 
d'— , 21. Le lieu de 1'—, 56. La 
grande feuille d*— ^, 134; la feuille 
abrégéed*— , 136. 

Occipitale (protubérance). Voyez /nîoii. 

Occipito-frontdle (courbe), 96. 

Occiput, 75. 

Odeur spéciale de certaine!^ races, 121 . 

Odorat, Voyea Sens. 

Œil. Voyez Yetuc. 

Ombilic (hauteur de T), 68. 

Opposition (mouvement d') du pouce, 
122;— du gros orteil, 123. 

Orhitaires (apophyses), 77. 

Oreille (lobule de T), 61. Mouvements du 
pavillon de 1* —, 122, Voyez Con- 
duit auditif. 

Orteil (gros). Longueur du— ; mouve- 
ments du—, 123. Est-il opposable ? 
123. Mobilité du— chez les hommes 

' qui grimpent aux arbres, 126. 

OrthognaUies (têtes), 86. 

Os (développement des), 119, 

Ossification sénile. Ages des—, 120. 
Sur r— des sutures du crâne, 121. 

Otiïe. Voyez Sens, 



Pariétal (diamètre), 93. 
Pariétales (bosses), 75. 
Peau (couleur de la), 53. Couleur des 
parties couvertes et des parties dé» 
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couvertes, 57. Couleur des cîçatneet 
de la-', 130, Kflè( du hâle f«r les— 
blanchef et turlet—noirM, 57. Déco- 
loration pathologique de la— lîiiudaat 
ralbioisme partiel» 127. Cbaogement 
de couleur de la — immédiatement 
aprèt la naissance chez les races co- 
lorées, 117. Gonservatioii de fraf- 
ments de peau tatouées, 17. 

Pénis (longueur et volume du), 61, 

Périnée (hauteur du raphé du), 63. 

Photographies^ 6; — du cerveau, 15. 

Physiologiques (observations), 99. 

Physionotype de Huschke, 35. 

Pies (hommes-), 126» 

Pi9Hnèr0. Menière d'enlever la--du cer- 
veau, 14. 

Pièces qnalomiquest 7. Voyes Cràne^ 
Bassin^ Cerveau^ etc. 

Pied (moule du), 6 ; mesures du-^, 73 ; 
: physiologie du—» 128, 126. 

Planche graduée (la), 39 (ûgurB)é 

Potds du corps, 56. 

Poils (couleur des), 54. 

Points de repère du tronc et des mem- 
bres, 62 et suiv. Points de repère de 
la tête, 75 et suiv. Points singuliers 
des courbes du crâne^ 87. Le^-^alvéo- 

, laire, 77,;le— bregmatique, 96; le — 
sous-mental, 98 ; le —sous-nasal, 76 ; 
le— sus-nasal ou sus-orbitaire, 78. 

Poitrine (circonférence de la), 71. Lar- 
geur de la—, 73. 

Poly sarde ou embonpoint excessif, 130. 

Pouce (longueur du), 71. Mouvement 
d'opposition du— -123. 

Procédés d'observation. Nécessité d'adop- 
ter des— ^uniformes, 3. 

Prognathisme, 60. Diverses espèces de 
— , 61. Mesure du — , 86. 

Projections (les deux) de la tête, 88. 
La — postérieure, 89; moyen de la 
mesurer, 94. 

Prottibérance occipitale , 75, 93. 

Pu^té (âge de la), 118. Tableau relatif 
à râge.dekH-obez les Olles, 106. 



PMs (hauteur de ki ayn^hyse du)^ «3. 
Pulsations (fréquence des), 105^ TeWeau 

relatif à la cirovlitiM et à la reapira^ 

tion, 104. 
Pupille de rewl, 4ft« U-'Qtt rouge ehtf 

lesaUMios,52. 



R 



Aociiie dunes, 76. 

Raphé du périnée, sa liantenr, 63. 

Régnier (les dynamomètres de), 4)^ tes 
pesons de—, 44, 

Respiration (fréquence de la), 105. Ta- 
bleau relatif à IS'— et à la eiréulatièn, 
104. 

Aiiteiit métriqi»$9, %%* Cheix des-^-^. 
Comparaison des<><»et du procédé «le 
réquerre pour mesurer les.lofBguetà's^ 
70. 



Sens (finesse des) cbet certaines racesg 
122. 

Sineiputylb. 

SourcUière (ta ligne], 78. 

Sous^loison du nés, 76« 

Sous-mental, Le point— et la cprde-^, 
98. 

^OM-noicU (le point), 76. La corde*^^ 
98. 

Sp%^ino(jfrap/is de Marey, 42. 

Squêletles (préparation des), iO. 

StahL Procédé de — pour la consolida- 
tion des os fragiles, 8. 

Stéatopygie ou développement des fesses 
des Hottentotes, 61 . 

Stérilité des fommes, 107. Influence da 
non-acclimatement sur la — , 112. Sté« 
rilité relative de certains croiseokentSf 
111* Forme particulière de— chez Ise 
métis de Hollandais et de Malais, 113. 

Styknde (apophyse) du radius. Sa hau- 
teur, 65, 

Sus-nasal (le point)^ 78. La cordÇ"*^ 98é 
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Sutures du crâne. Ossification des — , 
variable suivant les races, 121. 

Symphyse du pubis (hauteur de la), 63. 

Système pileux (degré de développement 
du), 59. Ëtat du — chez les albinos, 
138. Voyez aussi Poils, Barbe, Che- 
veux, 



Tableau. IHiiité des-»pour les oblerva- 
lions physiologiques, 100. Le — lyr la 
circulation et la température, 104. 
Le — sur la fécondité des femmes et 
la menstruation, 106. Le — sur les 
métis des divers sangs et les procédés 
de notation, 109. 

Tableau chromatique- (utilité du), 5. 
;Usage du—, 45. Le-^^des yeux, 45- 
53. Le — de la peau et des cheveiix, 
53. 

tablier des Hottehloles, 61 . 

Taille, 62. La— suivant les âgés, 119. 

Tatouage. Préparations et conservation 
des peaux tatouées, 17. 

Tempe, 75. 

Température du corps, 101. Tableau 
d'observations siûr la circulation, la 

' respiration et h température, 104. 

Temporal (diamètre) maximum, 94. 

Télé (moules et photographies de la), 6. 
Momification de la — par le sel marin, 
18. La chevelure en— de vadrouille, 
58. Attitude delà — , 124. L'axe hori- 
zontal et les deux projections de la — , 
88, Mensuration de la— ,*"25. "Voyez 



Crâne, Face, Courbes, Diamètres, 
Angle facial, Triangle facial. 

Thermomètres physiologiques, 42. Choix 
des— ,101. Remarques sur les obser- 
vations thermométriques ,103. 

Thorax. Voyez Poitrin^. 

Ton (différence de la nuance et du), 46. 
Dénomination des cinq tons de chaque 
nuance des yeux, 51. 

Tra^fiis (sa situation)^ 94. 

Triangle facial de Çiwier, 78. JÊléments 
du—, 85. Mensuration du — par le 
procédé de la double éqne^, 85;' 
idem, par le goniomètre de Broca, 90. 

Trochanter (grand). Hauteur du— ^ 67. 
Distance dee deux — , 7S. 



KadroiM//e (chevelure en tête de), 58. 

Verge. Voyez Pénis. 

Vertex, 75. Hauteur du — de l'homme 
debout, 62, et de Thomme assis, 63, 

Vertical (diamètre) sus-àuriculaire^ 94. 

Fttiofi (voyez Sens}* Stat de ia"-c)ies les 
albinos, 129. 

Vitiligo. Affection de ia peau simulant 
l'albinisme partiel, 127. ' 

Yeux. Échelle chromatique des—-, 45. 
Détermination de la nuance des—, 47; 
détermination du ton des — , 48. Il 
n'y a pas d*— noirs, 4. Yeux bleus et 
gris, 49 ; yeux violets, 50 ; yeux 
d'albinos, 52, 128. Renseignements 

'"Hèscriptifs sur les—, 61. 
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U ïompoHlioii J, . -Ltii: fooiJl(ji d'obsMvalions iiDdiM|«4offi^ue! «yeiil 
Ai« conservée, MM. les ubserratsUT» qui vouili-oiu s-en prociroi' de» cxetn- 
plalres, n'anrûnl à ii:iï« ipic lé prix*i lirpge eUii papiec, snil 1 fr. SO ft. 
[fi eabior ilo cent obsorvatioM. 

Us feuilles (l'oliserïations individueUos el les laWe.ii» toltactifi pauvcH 
firft retivoji'a direclftineiit îi la Sodétf. qui se diai^jf ra d'en faire f»ir^ Ib 
dipoLiilieiiiBiit et d'ca publier les tisullau. 

Us fouilles ei laltlmiii peuvent Urc eniuiii! rendiu ant smeuM qui !« 
J-'-wi-eront. 

LaSoticlc fwirttitdes înîlructions S|!Éciales, majiUïmlcs on iii)i-rim<^#s, 
il liui *i>ya(fciir inij lui en fuit la demande, en lin3i.juaiii b r^^gion du 
kIûIic tiù il (c proftaso de i-ecueillir des oLservalioiiË. 

Les iuslniciioiis suivantes ont déjà MÈ iin[irim;os el (twcb A [«tri eous 
forme dp brochures : 

iii9iru(itouti pour le SAtll^Hal, 

— iiourlo Piirou. 

— pour lo Mfntfjue. 

— pmirl^ Oliili, 

— Iiour lu litlnrnl iln U nier nongr. 
' - pour U SWlp. 

l>oiir Ih TraiLce, 

S'adresser an sii,- o de la Société, ru« de l'Abbayr, 3, ou dii-z MM. Vieiur 
Mtttsnn el fils, édilcms. place de l 'École -de-Médecitic. 
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